(BnF 


Gallica 


Le Fils naturel, ou les 


Epreuves de la vertu , 
comédie en 5 actes et en 
prose, avec l'histoire 
véritable de la pièce 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


Diderot, Denis (1713-1784). Le Fils naturel, ou les Épreuves de la 
vertu , comédie en 5 actes et en prose, avec l'histoire véritable de 
la pièce. 1757. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 








Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 






























































































































































































't\ • f 

1 Ciy^ '^ 


J) 


L E 



NATUREL 


» 


O V 



LES E 


).E LA VERTU* 


C O ME D IE 

CINQ Actes, et en Prose» 

Avec THiftoire véritable de la Pièce. 


Jnterdàm fpeciofa locîs , morataque re3è 
Vahula , nullius veneris ^finepondéré & arte^ 
Valdms obUSatpopulum , meliàfque moratur 
verjus inopes rerum nugœque canoree, 

Horat. Art. Poet^ 



M. DCC. LVH. 





















-> -r 




4 ^ TV 



• N' 




0 * 








A 




•tl< ^ 

, ' V- *<' S^ 


1 -. 

■ '-t 



H**« 


•n 


-ft"* 




*i 




.V 




' 1 ^ 






V 4r' 




L > 




il 


-<•■ • “ji ’ 


-.'=■ -■ * 


• i ' 




'» fc 


V" I* \ f 

•'• Ay 

L'«' ■ .^ . 


r--^.yù-r^ 

' ' '’‘‘M - 

« nsH 






-J 


(> 



r 





O 


3 > t. 







X.. 



k- 


. 




• < 


a\ G.’ii.i O' ':5 


U 


'U 


î ' » . i * I ■' ifi . . T’' 

ili> ' ^ ,-*1 "# 

t >■ » f , ' p,<-i ^ ■? 


à 2,0 il ^ H a^ Y'£. . , .1.^ T D A P I O K 


B« wl) sIüü^iAJv 5*ï*0i*i 


f\ 


J *V-V. 




’ 




■ • -é 


K"*. 




r 


f '% V 
















.v\iy .îsica-I . , • 


"(,üvs^'* i 

V* 







!« 


I r ■ 




yj 


T: 


<é 


!?h-VÎT’■;..». ^k 
JT"' •./* - • ■ f/, 

7.,^.. '•^^r>-' ’.' "i ■ 


?*t »r U 

F • *.«'• • 4 


Lï, 


,t: 


«9JF 


<V . 




n ,t , 


f>. 


I, • ^ I ; ■ J •-» • 
H', , -• *• /^k>» ••»• 


•r* * 


> I 


4/ 


a 




'V.. 




( ^ V' 






i 


T 




*-p- 


ÎV 


r^j 




V ■ 


^ * . 

y.t j>r , 


'«1 




*r> 


• > '»> 




« 




>;v 



» 

I 


). 


•■» 




»- w li 


_Sff_ 


.'W‘ .'' 


}y * 




H 


'H 


C.1 




IfA 








4' 


J > 




! HÉ * * 41 *^ 


“T'^r ^fi"- 




. ■»; 








^'r ^ » I 

f " ■ n 


II 




M 




Aivi 






* r 




4 ' ^ # I ■ 

■ -y "?'V •. i 

;■' ,i V. 




•n 


V* «. 


<» 


-•■'i ' 


a.\ . * Ü 


nV 


ji J" % 1 v L- ' * 

fe/t'ïr’iW 


T^ ■ '. ;.• vj 'lir ' 

T ,v ^^ •- ^» '< ‘ _ ■'.'■ 4 'k'.^ '«. 

r - • - ' ^ *?¥l '-■< r ' 


■ t ■!• 


-/t • 


>. 

tsl ■'.'.'a»'" 


•-y-'. 


î?î !(' 


i^‘^: \ 


?^îl-5T 

S.''! '-Jt 

r I 


.jû ■ 


T*- 




fr •*- 




■Mr^ 





























■ t « 




IF 



E nxieme Volume de rEncyclopédie 
venoit de paroitre , & j’étois allé 
chercher à la campagne du repos & de la 
fanté 5 lorfqu’un événement, fion moins 
întereffant par les circonftances que par 
les perfoîines , devint Tétonnement &: 
Tentretien du canton. On n’y parloit que 
de rhorame rare qui a voit eu , dans un 
même jour, le bonheur d’expofer fa vie 
pour fon ami, & îe courage de lui facrifier 
fa pafSon, fa fortune & fa liberté. 

Je voulus connoître cet homme. Je le 
connus, & je le trouvai tel qu’on me l’a- 
voit peint, fombre & mélancolique. Le 
chagrin & la douleur, en fortant d’une 
ame où ils avoient habité trop long-tems, 
y avoient laifle la trifteffe. Il étoit trifte 
dans fa converfation & dans fon maintien, 
à - moins qu’il ne parlât de la vertu , ou 
qu’il n’éprouvât les trânfpôrts qu’elle caufe 
à ceux qui en font fortement épris. Alors 
vous euffie^ dit qu’il fè transfiguroit, La 
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férénité fe déployoit fur fon vifage. Ses 
yeux prenoient de l’éclat & de la douceur. 
Sa voix avoir un charme inexprimable. 
Son difcours devenoit pathétique. C’étoit 
un enchaînement d’idées aufteres & d’ima¬ 
ges touchantes qui tenoient l’attention fuf* 
pendue & Tame ravie. Mais comme on 
voit le foir, en automne , dans un tems 
nébuleux & couvert, la lumière s’échap¬ 
per d’un nuage, briller un moment ^ & fe 
perdre en un ciel obfcur ; bientôt fa gaieté 
s’éclipfoit 5 & il retomboit tout-à-coup 
dans le fiience & la mélancolie. 

Tel étoit Dorval. Soit qu’on l’eût pré¬ 
venu favorablement, foit qu’il y ait, com¬ 
me on le dit, des hommes faits pour s’ai¬ 
mer fitôt qu’ils fe rencontreront, il m’ac¬ 
cueillit d’une maniéré ouverte qui furprit 
tout le monde, excepté moi ; & dès la 
fécondé fois que je le vis, je crus pouvoir^ - 
fans êtreindifcret, lui parler de fa famille, 
& de ce qui venoit de s’y paffer. Il fatisfit 
à mes queftions. II me raconta fon hiftoire. 
Je tremblai avec lui des épreuves aux- 
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quelles Thomme de bien èft quelquefois 
expofé J & je lui,dis qu’un ouvrage dra¬ 
matique dont ces épreuves feroient ie fu- 
jet 5 feroii imprelîion fur tous ceux qui 
ont de la fenfibilité , de la vertu, & quel- 
qu’idée de la foibleffe humaine. 

H "V 

Hélas! me répondit-il en foupirant 
vous avez eu la même penfée que mon 
pere. Quelque tems après fon,, arrivée ,• 
lorfqu’une joie plus tranquille & plus don- 

■K 

ce commençoit à fuccéder. à nos tranf- 
ports 5 & que nous goûtions le plaifir d’être 
affis les uns à côté des autres, ii'me dit r 

Dorval, tous les jours je parle au Ciel 
de Rosalie & de toi. Je lui rends grâces de 
vous avoir confervés jufqu^à mon retour^ 
mais fur^ tout de vous avoir confervés inno-’ 
cens, Ah! mon fils J je ne jette point les 
yeux fur Rosalie , fans frémir du danger 
que tu as couru. Plus je la vois ^ plus je la 
trouve honnête & belle ; plus ce danger me 
paroît grand. Mais le Ciel qui veille aujour¬ 
d'hui fur nous , veut ‘nous abandonner de- 
^main. Nul de nous ne connoîtfon fort. Tout 
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ce qué nous favons , cUJl qu*à mefure que he 
' vU s avance J nous échappons à la méchan^ 
ceté qui nous fuit, Voilà les réflexions que je 
fais toutes les fois que je me rappelle ton hif 
toire. Elles me confoient du peu de tems qui 
me refle à vivre ; & fl tu voulais , ce ferait 
la morale d*une Piece dont une partie de no* 
tre vie ferait le fujet , & que nous repréfentç* 


« 


rions entre nous. 


« Une Piece, mon pere !... » 

Oui, mon enfant, U ne s*agit point d*é^ 
lever ici des tréteaux y mais de conferver la 
mémoire d’un événement qui nous touche y & 
de le rendre comme il s^efl paflé . . . Nous 
le renouvellerions nous-^mimes , tous les ans , 

4 

dans cette maifon ,, dans ce falon. Les chofes 
que nous avons dites , nous les redirions. Tes 
enfans en feraient autant, St les leurs , St 
leurs defiendans. Et je me furvivrois à moi* 
meme , ^ j’irais converfer ainfl , d’âge en 
âge y avec tous mes neveux • . • • Dorvaly 
penfes~tu quun ouvrage qui leur tranfmet* 
troit nos propres jdées , nos vrais fentimens p 

ks difcQurs que nous avons tenus dans une 
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des circonjlances les plus importantes de rfo- 
tre vie, ne valût pas mieux que des portraits 
de famille qui ne montrent de nous quun mo* 
ment de notre vifage, 

« C"eft-à-dire que vous m’ordonnez de 
» peindre votre ame, la mienne, celles 
M de Confiance , de Clairville ^ & de Rofa^ 
» lie» Ah , mon pere , c’eft une tâche au- 
» deffus de mes forces, & vous le favez 
» bien » 1 

Ecoute ; je prétends y faire mon rôle une 
fois avant que de mourir ; & pour cet effet 
fai dit à André de ferrer dans un coffre 
les habits que nous avons apportés desprifons» 

Mon pere. ,. 

Mes enfàns ne m^ ont jamais oppofé de re* 
fus ; Us ne voudront pas commencer Jî tard» 

En cet endroit, Dorval détournant fou 
vifage, & cachant fes larmes,, me dit du 
ton d’un homme qui contraignoit fa dou« 
leur... la pie ce eft faite ., . Mais celui 
qui Fa commandée n’efl: plus ... Après un 

moment de hlence, il ajouta.Elle 

étoit reftée-là cette Piece, & je Favois. 
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prefque'oubliée ; maïs ils m’ont répété fi 
fouvent que c’étoit manquer à la volonté 
de mon pere, qu’ils m’ont perfuadé ; & 
Dimanche prochain nous nous acquittons 
pour la première fois d’une chofe qu’ils 
s’accordent tous à regarder comme un 
devoir.* 


- Ah I Dorval, lui dis-je, fi j’ofois ! .. 

Je vous entends, me répondit-il; mais 
croyez-vous que ce foit une propofition 
à faire à Conjîance , à Clairville , & à Ro- 
(allé. Le fujet de la Piece vous eft connu ; 
& vous n’aurez pas de peine à croire qu’il 
y a quelques fcenes oii la préiènce d’un 
étranger gêneroit beaucoup. Cependant 
.c’efl: moi cjui fais ranger le falon. Je ne 
vous promets point. Je ne vous refufe pas. 
Je verrai. 

Nous nous réparâmes Dorval & moi. 
C’étoit le lundi. Il ne me^fit rien dire de 
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toute la femaine.' Mais le Dimanche ma¬ 
tin il m’écrivit. Aujourd'hui ^ à'trois 

heures précifes^^ à la porte du Jardin . 

Je m’y rendis. J’entrai dans le falon parla 
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fenêtre j & Dorval qui avoit écarté tout le 
inonde me plaça dans un coin, d’qu, fans 
erre vû, je vis & j’entendis ce qu’on va 
lire , excepté la derniere fcene. Une autre 

fois je dirai pourquoi je n entendis pas la 

■ ^ 

derniere fcene. 
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J^oici les noms des Perfonnages réels de la Pièce, 
avec ceux des ASeurs qui pourvoient les 

remplacer^ 

L Y SIM O N D, peu de Dorval 

ôdeRofalUy M. Sarrazin. 

DORVAL, fils naturel de Ly~ 

Jîmondy & ami de ClairviLle y M. Grandvaî, 

ROSALIE y fille de Lyfimond , GaufTm. 

JUSTINE, fuivante de Rofalicy Dangeville* 

ANDRÉ, domefiique de Lyji~ 

mond y M. Le Grand. 

CHARLES, valet de Dorval , M. Armand. 

CLAIRVILLE, ami de Dût- 

val & amant de Rcfaluy M. Lequîn,’ 

C ON S TA N C y jeune veuve y 

Jœur de Clairville y ' Clairon. 

SYLVESTRE, valet de Clairville .. » 

Autres Domeffciques de la malfon de Clairville. 

4 

La Scene ejl à Samt~Germaîn~en~Laye* 

L’aftion commence avec le jour, &: fe pafTe dans 
lin falon de la niaifon de Clairville. 
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LES ÉPREUVES 


DE LA VERTU. 


COMEDIE. 



ACTE PREMIER, 


SCENE I. 

La Scene ejl dans un falon^ On y voit un 
clavecin , des chaifes , des tables de jeu j 
Jur une de ces tables un trlBrac y fur une 
autre quelques brochures ; d^un côté un mé¬ 
tier à tapijjerie , &c, , . • dans le fond un 
canapé^ &c. 

D O R V A L feuL 

Il ejl en habit de campagne en cheveux né- 
gligés; ajjis dans un fauteuil^ à côté d*une 
table fur laquelle il y a des brochures^ Il 
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■ paroît agité. Après quelques mouvemens 
violens , il appuie Jur un des bras de fon 
fauteuil^ comme pour dormir. Il quitte 
bientôt cette Jitüation. Il tire fa montre;^ 
& dit : 

A Peine eft-il fix heures. 

Il fe jette fur Vautre bras de fon faU'~ 
teuilÿ mais il riy efipas plutôt quil 
fe relevé 6 dit y 
Je ne fàurois dormir. 

Il prend un livre qu il ouvre au hafard , & 
qu^il referme prefque fur le champ , & dit ; 

Je Iis fans rien entendre 

Il fe leve. Ilfe promené y & dit ; 

Je ne peux m’éviter .... II faut fortir 
d’ici... Sortir d’ici ! Et j’y fuis enchaîné 1 
J’aime !... {comme effrayé) & qui aimai- 
je ? .. \ J’ofe me l’avouer 5 malheureux, 
& je refte. {Il appelle violemment) Charles* 
Charles. 
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SCENE 11. (^Cette Scene marche vite, ) 

■* « 

DORVAL, CHARLES. 

(^Charles croit que fon maître demande fon 
chapeau & fon épée 3 il les apporte les 

pofe fur un fauteuil , ù dit : 


M 


> 


Charles. 


Onfieur, ne vous faut-il plus rîen? 

I 

D O R V A L, 

Des chevaux 3 ma chaife. 

Charles. 

Quoi 5 nous partons ! 

D O R V A L, 

A Tinftant. (// efl affls dans le fauteuil* 
& tout en parlant , il ramajje des livres , des 
papiers ^ des brochures^ comme pour en faire 
des paquets')» 

Charles. 

Monfieur, tout dort encore ici. 

D O R VAL. 

Je ne verrai perfonne. 

C H A R L £ St 

Cela fe peut-il ? 



























f 


( 14 ) 

D O R V A 

Il le faut, 

Charles, 

Monfieur. •. . 

Dorval. 

(Se tournant vers Charles , d*un air trijlc 

& accablé^ Eh bien, Charles ! 

Charles. 

Avoir été accueilli dans cette maifon, 
chéri de tout le monde , prévenu fur tout y 
& s’en aller fans parler à perfonne 5 per¬ 
mettez , Monfieur .... 

Dorval. 


J’ai tour entendu. Tu as raifon. 


je pars. 


Charles. 



Que dira Clairville votre ami ? Conf¬ 
iance fa fœur, qui n’a rien négligé pour 
vous faire aimer ce féjour ? (dun ton plus 
bas) Et Rofalie ?.... vous ne les verrez 



Dorval 


(Soupireprofondément ^ laife tomberfa tete 
fur fes mains y & Charles continue^ ^ 
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V (M) . 

Charl^es., 


t •. 


Claîrvllle & Rofalie s’étôîent flàtés de 
vous avoir pour témoin de leur mariagéi 
Rofalie fe faifoit une joie de vous préfen- 
ter à fon pere. Vous deviez les accom¬ 
pagner tous à l’autel. 

* ^ • 

Dorval 


I* » • ^ my 

(^foupirCp agite y &c.) 


Charles. 


Le bonhomme arrive, & vous partez* 
Tenez, mon cher maître, j’oiè vous le 
dire, les conduites bilkrres, font rarement 
fenfées. •.••••• Clairville l Conftance l 
Rofalie ! ' . - 

J ' a 

D'OR-VAi * V 

. -4 

•a 

(B rufquement , en fe élevant) : Des che*» 
vaux, ma chaife, te dis-je. .' 

: Charles. . 

. Au moment où le pere de Rofalie arrî» 
ve d’un voyage de plus de mille lieues I 
à la veille du mariage.de votre ami î ' 

' Dorva^ 

# 

m 

(en colere ... à CharUs'). Malheureux !.;. 
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( à lui - mime , en Je mordant la levre & fe 
frappant la poitrine') que je fuis .. • • ••Tu 

perds le tems , & je demeure* 

Charles 

* Je vais. 

D o R VAL. 

Qu’on fe dépêche- 


% w. 


SCENE J 11. 

•r 

PQRVALyêa/. 


5 ; (•// continué dejepromener 6f de rêver). 

•\ X t 

Artir fans’dire adieu ! ir a raifoti ; cela 





feroît d’une bifârrerie, d’une incon- 
féquence .... Et qu’eft-c.e que ces mots 
fignifient ? Eft-il queftion de ce qu’on 

croira', ou de cè qu’il*eft Honnête de fai- 

. . « 

re ? •. .. Mais* apres tout, pourquoi ne 
verrois-je pas^CIairville & fa ibeur? ne 
puis-je les quitter & leur en taire Je mo¬ 
tif? . . . . . EtRolàlie? je ne la verrai 
point ? . .'. Non . J:.:, l’amour & famitié 
n’impofent point ici les mêmes devoirs, 
furrtout.un.amouivinfènfé qu’on ignore & 

. V ^ qu’a 
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(i7) 

qu’il faut étouffer. . Mais que dira* 

t-eile ? que penfera-t-elle ?... Amour, 
fophifte dangereux, je t’entends* 

(^Confiance arrive en robe de mâtin ^ tour¬ 
mentée de fon côté par une pajjion qui lui à 
Oté le repos. Un moment après^ entrent des 
JDomeJliques qui rangent le falon , & qui ra^ 
majfent les chofes qui font à Dorval, * • • é 
Charles qui a envoyé à la Pojîe pour avoir 
des chevaux , rentre aujji) • 


.SCENE IV, 


$ 


DORVAL, CONSTANCE, 

des Domejliques, 

Dorval, 

Uoi, Madame, fi matin ? 

C ONSTANCE. 

* 

J’ai perdu le fommeil. Mais vous-mê¬ 
me, déjà habillé ! ^ 

Dorval {vite). 

Je reçois des lettres à. l’inftant. Une 
affaire preffée m’appelle à Paris. Elle y 

le thé* 


demande ma préfence. Je prends 

« I 



































(i8) 

Charles, du thé. J’embraffe ClairvîIIe. Je 
^vous rends grâces à tous les deux des bon¬ 
tés que vous avez eues pour moi. Je me 
•jette dans ma chaife, & je pars. 

: Constance. 

Vous partez î Eft-il poflîble ? 

Dorval. 

I 

. . Rien malheureufement n*eft plus né- 
ceflaire. 

* 

( Les Domejliques qui ont achevé de ranger 
. le falon J & de ramajjer ce qui ejl à Dor^- 
val y s'éloignent. Charles laijfe le thé fur 
une des tables. Dorval prend le thél) 
(^Confiance y un coude appuyé fur la table y 
& la tête panchée fur une de fes mains , 
demeure dans cette ftuation penfve, ) 

Dorval. 

Confiance, vous rêvez. 

. < C O N s T A N C E (^émue , ou plutôt d'un 

fang froid un peu contraint.) 

Oui, je rêve . ,, mais j’ai tort ... la 

vie que l’on mene ici vous ennuie. 

Ce n eftpas d’aujourd’hui que je m’en ap- 
perçois. 






























(i9) 

D O R V A L. 

Elle m’ennuie ! Non, Madame, ce n eft 
pas cela. 

Constance. 

Qu’avex-vous donc? *.. Un air fom- 

bre que je vous trouve ... « 

Dorval, 

Les malheurs laiffent des impreffions. • « 
Vous favez ... Madame... je vous jure 
que depuis long-tems je ne connoiflois de 
douceurs que celles que je goûtois ici. 

Constance. 

Si cela eft, vous revenez fans doute. 

D O R V a L. 

Je ne fais ... Ai-je jamais sù ce que je 

deviendrois ? 

CONSTANCÉ 

{après s’être promenée un injîant^» Ce mO"* 

ment eft donc le feul qui me refte. Il faut 

parler, {une'paufe.) 

Dorval ^ écoutez - moi. Vous m avez 
trouvée ici il y a. fix mois, tranquille & 
heureufe. J’avois éprouvé tous les mal¬ 
heurs des nœuds mal affortis. Libre de ces 

Bij 
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nœuds J je m etois promis une indépen¬ 
dance éternelle, & j’avois fondé mon 
bonheur fur l’averfion de tout lien, &dans 
la fécurité d’une vie retirée. 

Après les longs chagrins, la folitude a 
tant de charmes ! On y relpire en liberté, 
J y JoLÜflbis de moi* J’y joiiiflbîs de mes 
peines paflees* Il me fembloit qu’elles 
avoient épuré ma raifon. Mes journées 
toujours innocentes, quelquefois délicieu- 
fes, fe partageoient entre la lefture, la 
promenade, & la converlation de mon 
frere. Claîrville me parloit lans ceffe de 
Ion auftere & fublime ami. Que j’avois 
de plaifir à l’entendre ! Combien je defi- 
rois de connoitre un homme que mon frere 
aimoit, refpeétoit à tant de titres, & qui 
avoir développé dans fon cœur les pre¬ 
miers germes de la fageffe ! 

Je vous dirai plus. Loin de vous, je mar* 
chois déjà fur vos traces 5 & cette jeune 
Rofalie que vous voyez ici étoir l’objet 
de tous mes foins, comme Clairville avoir 
été l’objet des vôtres. 
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Dorval, 

(^ému & attendri) Rofalie ! 

Constance. 

Je m’apperçus du goût que Clairville 
prenoitpour elle, & je m’occupai à for¬ 
mer l’elprit 5 & fur-tout le caraftere de cet 
enfant qui de voit un jour faire la deftinée 
de mon frere. Il eft étourdi j je la rendois 
prudente. Il eft violent, je cultivois fa 
douceur naturelle. Je me complaifois à 
penfer que je préparois de concert avec 
vous l’union la plus heureufe qu’il y eût 

peut-être au monde, lorfque vous arri¬ 
vâtes. Hélas ! .... 

{La voix de Conjlafice prend ici Vaccent de 
■la tendrejfe , & s*affoihlit un peu). 

Votre préfence qui devoir m’éclairer 
& m’encourager n’eut point ces effets que 
j’en attendois, Peu-à-peu mes foins fe dé¬ 
tournèrent de Rofalie. Je ne lui enfeignai 
plus à plaire .... & je n’en ignorai^ pas 
long-tems la raifon. 

Dorval, je connus tout l’empire que la 
vertu avoir fur vous, & il me parut que 

B iij 
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je l’en aimois encofe davantage. Je me 
propofai d’entrer dans votre ame avec el¬ 
le, & je crus n’avoir jamais formé de def- 
fein qui fût fi bien félon mon cœur. Qu’u¬ 
ne femme efl: heureufe, me difois-je , lorf- 
que le feul moyen quelle ait d’attacher 
celui qu’elle a diftingué, c’eft d’ajoûterde 
plus en plus à l’eftime qu’elle fe doit, c’eft 
de s’élever fans ceffe à fes propres yeux. 

Je n’en ai point employé d’autre. Si je 
n’en ai pas attendu le fiiccès, fi je parle ; 
c’eft le tems, & non la confiance qui m’a 
manqué. Je ne doutai jamais que la vertu 
ne fît naître l’amour, quand le moment 
en feroit venu. ( Um petite paufe : ce qui fuit 
doit coûter à dire à une femme, telle que Con¬ 
fiance) 

Vous avouerai-je ce qui m’a coûte le 
plus l C’étoit de vous dérober ces mou- 
vemens fi tendres & fi peu libres, qui 
trahiffent prefque toûjours une femme qui 
aime. La raifon fe fait entendre par inter¬ 
valles. Le cœur importun parle fans ceffe. 

Porval, cent fois le mot fatal à pion pro? 
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Jet s’eft préfenté fur mes levres. Il m^efl: 
échappé quelquefois jjnais vous ne l’avez 
point entendu, & je m’en fuis toujours 
félicitée. 

Telle efl: Conftance. Si vous la fuyez, 
du-moins elle n’aura point à rougir d’eller 
Eloignée de vous, elle fe retrouvera dans' 
le fein de la vertu. Et tandis que tant "de 
femmes dételleront l’inftant où l’objet d’u¬ 
ne criminelle tendreffe arracha de leur 
cœur un premier foupir, Conftance n^ fe 
rappellera Dorval que pour s’applaudir de 
l’avoir connu. Ou s’il fe mêle quelqu’amer- 
tume à fon fouvenir, il lui reliera toujours 
une confolation douce & foJide dans, les* 
fentimens mêmes-que vous lui aurez inf- 
pirés. / 
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SCENE K 


PORVAL, CONSTANCE, 

CLAIRVILLE. 

D O R VAL. 


Adame, voilà votre frere. 



Constance {atmjlée , iiC) 

Mon frere, Dorval nous quitte, (fijori) 

Clairville. 

On vient de me l’apprendre. 


SCENE VL 
DORVAL, CLAIRVILLE. 

Dorval. 

ri. 

( faifant Quelques pas , dijlrait & embarraffe) 

D Es lettres de Paris . . . Des affaires 

qui preffent ... Un banquier qui 

chancelé. , . . 

Clairville. 

ri 

Mon ami, vous ne partirez point fans 
m’açGorder un moment d’entretien. Je n’ai 
jamais eu un fi grand befpin de votre fe- 

4 . 
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D O R V A L. 

Difpofez de moi ; mais fi vous me ren¬ 
dez juftice, vous ne douterez pas que je 
n’aye les raifons les plus fortes. -.. 

Clairville {ciffllgé), 

J’avois un ami, & cet ami m’abandon¬ 
ne. J’étois aimé de Rofalie, & Rofalie ne 

m’aime plus. Je fuis defefpéré. 

Dorval, m’abandonnerez-vous? . . * 

D O RV AL. 

Que puis-je faire pour vous ? 

Cl AI RV ILLE. 

Vous favez fi j’aime Rofalie ! , . .Mais 
non, vous n’en favez rien. Devant les au¬ 
tres , l’amour eft ma première vertu ; j’en 
rougis prefque devant vous.... Eh bien, 
Dorval, je rougirai, s’il le faut, mais je 
l’adore... Que ne puis-je vous dire tout ce 
que j’ai fouffert ! Avec quel ménagement, 
quelle délicatefie j’ai impofé filence à la 
paflion la plus forte ! . . . i Rofalie vi- 
voit retirée près d’ici, avec une tante. 
C’étoit une Américaine fort âgée , une 
amie de Confiance, Je voyois Rofalie 
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tous les jours, & tous les jours je voyoîs 
augmenter fes charmes ; je fentois aug¬ 
menter mon trouble. Sa tante meurt. Dans 
fes derniers momens elle appelle ma fœur, 
lui tend une main défaillante ; & lui mon* 
trant Rofalie qui fe defoloit au bord de fon 
lit, elle la regardoit fans parler ; enfuite 
elle regardoit Confiance j des larmes tom- 
boient de fes yeux ; elle foupiroit 5 & ma 
fœur entendoit tout cela. Rofalie devint 
là compagne, là pupille , fon élçve j 8c 
moi, je fus le plus heureux des hommes. 
Confiance voyoit ma paffion : Rofalie en 
paroiffoit touchée. Mon bonheur n’étoit 
plus traverfé que par la volonté d une 
mere inquiété qui redemandoit là fille. Je 
me préparois à paffer dans les climats 
éloignés où Rofalie a pris naiflànce ; mais 
fa mere meurt ; 8c Ibn pere , malgré fa 
vieilleffe , prend le parti de revenir parmi 
nous. 

Je l’attendois , ce pere, pour achever 
mon bonheur 5 il arrive, & il me trouvera 
defolé, 

h 


















Do R VAL* 

Je ne vois pas encore les raifons que 

vous avez de l’être. 

Claïrville. 

Je vous l’ai dit d’abord. Rofalie ne 
m’aime plus. A mefure que les obftacles 
qui s’oppofoient à mon bonheur ont di(- 
paru, elle eft devenue réfervée, froide , 
indifférente. Ces féntimens tendres qui 
fortoient de la bouche avec une naivete 
qui me ravilToit, ont fait place à une po- 
liteffe qui me tue. Tout lui eft infipide. 
Rien ne l’occupe. Rien ne l’amufe. M’ap- 
perçoit^elle ? fon premier mouvement eft 
de ÿéloigner. Son pere arrive ; & l’on 
diroit qu’un événement G deGré, G long- 
tems attendu , n’a plus rien qui la touche. 
Un goût fombre pour la folitude eft tout 
ce qui lui refte. Conftance n’eft pas mieux 
traitée que moi. Si Rofalie nous cherche 
encore, c’eft pour nous éviter l un par 
l’autre j & pour comble de malheur, ma 
fœur même ne paroît plus s’intçreffer à 
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Dorval, 

Je reconnois bien là Claîrville. Il s’in- 

* 

quîete, il fe chagrine , & il touche au 
moment de fon bonheur. 

Claîrville. 

Ah, mon cher Dorval, vous ne le 
croyez pas. Voyez .... 

Do R VA L. 

Je ne vois dans toute la conduite de 
Rofalie que de ces inégalités auxquelles 
les femmes les mieux nées font le plus fu- 
jetfes , & qu’il efl: quelquefois fi doux d’a¬ 
voir à leur pardonner. Elles ont le fenti- 
ment fi exquis 5 leur ame efl: fi fènfible 5 
leurs organes font fi délicats, qu’un foup- 
çon 5 un mot, une idée, fufEt pour les al- 
larmer. Mon ami leur amé eft femblable 
au criftal d’une onde pure & tranfparente 
où le fpeftacle tranquille de la nature s’eft 
peint. Si une feuille en tombant vient à en 
agiter la furface, tous les objets font va- 
cillans. 

Claîrville. {affligé) ‘ 

Vous me confolez j Dorval , je fuis 
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perdu. Je ne fens que trop - •. • que ;e ne 
peux vivre fans Rofalie j mais quel que 
foit le fort qui m’attend , j’en veux être 
éclairci avant l’arrivée de fon pere. 

D OR VAL. 

En quoi puis-je vous fervir ? 

Clairville- 

Il faut que vous parliez à Rofalie.’ 

D O R V A L. 

Que je lui parle ! 

Clair viLL E. 

Oui 5 mon ami. Il n y a que vous au 
monde qui puiffiez me la rendre. L’eftime 
qu’elle a pour vous me fait tout elpérer. 

D O R V A L. 

ClairvIIle , que me demandez-vous ? 
A peine Rofalie me connoît- elle; & je 
fuis fi peu fait pour ces fortes de difcuffions. 

Clairville. 

Vous pouvez tout, Sc vous ne me réfu- 
ferez point. Rofalie vous révéré. Votre 
préfence la faifit de refpeft, c’eft elle qui 
1 a dit. Elle n ofera jamais être injufte, in- 
conftante, ingrate à vos yeux. Tel eft 
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l'augufte privilège de la vertu ; elle en ira- 
pofe à tout ce qui l’approche. Dorval, 
paroiffezi devant Rofalie, & bientôt elle 
redeviendra pour moi ce qu’elle doit être ^ 
ce qu’elle etoit. 

Dorval 

(^pofant la main fur Cépaule de Clairville)^ 
Ah, malheureux ! 

Clairville. 

Mon ami, fi je le fuis 1 

Dorval. 

Vous exigez .... 

Clairville* 

J’exige .... 

Dorval. 

Vous ferez fatisfait. 
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SCENE VIL 

DorVAL feuL 

Uels nouveaux embarras ! • • ., le 


frere ... la fœur. . . Ami cruel, amant 



aveugle, que me propofez-vous ? 


Paroiflez devant Rofalie! Moi, paroître 
devantRofalie j & je voudrois me cacher 
à moi-même. . . Que de viens-je, fi Ro¬ 
falie me devine } & comment en impo- 
ferai-je à mes yeux, à ma voix , à mon 
cœur ?... Qui me répondra de moi ?... 
La vertu ?.. * M*en refte-t-il encore ? 


Fin du premier A3e» 
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acte second. 

_ . - —^ 

SCENE /. 

ROSALIE, JUSTINE. 

I I 

J Rosalie* 

Uftine, approchez mon ouvrage, 

( Jujline approche un métier à tapijfene. 
Rofalie efl trijîement appuyée fur ce métier. 
Jujline efl a^fe J un autre côté. Elles tra¬ 
vaillent, Rofalie n interrompt fon ouvrage 
aue pour cffuyer des larmes (pii tombent de. 
fes yeux. Elle le reprend enfuite. Le fdence 
dure un moment ^ pendant lequel Juflme luiffe 
Vouvrage & confldere fa maitrejfe). 

Justine. 

Eft-ce là la joie avec laquelle vous at¬ 
tendez Monfieur votre pere ? font-ce là 
les tranfports que vous lui préparez ? De¬ 
puis un tems je n’entends rien à votre ame, 
il faut que ce qui s’y paffe foit mal ; car 
vous me le cachez, & vous faites très- 
bien. Rosalie^ 
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Rosalie. 

(^Point de réponfe de la part de Rofalieÿ 
mais des foupirs^ du filence Ù des larmes')^ 

Justine. 

Perdez-vous Tefprît, Mademoifelle ? 
au moment de l’arrivée d’un pere ! à la 
veille d’un mariage ! Encore un coup, 
perdez-vous l’elprit ? 

Rosalie. 

Non , Juftine. 

Justine {après une paufe), 
Seroit-il arrivé quelque malheur à Mom 
fieur votre pere ? 

Rosalie. 

* 

Non, Juftine. Toutes ces quejltons Je 

font à différens inter-- 
Vallès dans lefquels JuJ^ 
îine quitte & reprend 
fon 'ouvrage. 

Justine 

{après une paufe un peu plus longue'). 

Par hafard , eft-ce que vous n’aimeriez 
plus Clair ville ? 
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I 
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« 
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» 

Rosalie. 

« 

• Non, Juftine. 

♦ 

Justine 

(^rejle un peu Jlupefaite^ Elle dit enfuite^ : 

La voilà donc la caufe de ces foupirs, de 
ce filence & de ces larmes ?... Oh, pour 
le coup , les hommes n’ont qu’à dire que 
nous fommes folles ; que la tête nous tour¬ 
ne aujourd’hui pour un objet que demain 
nous voudrions favoir à mille lieues. Qu’ils 
difent de nous tout ce qu’ils voudront, je 

veux mourir fi je les en dédis.Vous 

ne vous êtes pas attendue, Mademoifelle, 

que j’approuverois ce caprice.Clair- 

ville vous aime éperdument. Vous n’avez 
aucun fujet de vous plaindre de lui. Si ja¬ 
mais femme a pu fe flater d’avoir un amant 
tendre, fidele , honnête 5 de s’être attaché 
un homme qui eût de l’efprit, de la figure, 
des mœurs, c’eft vous. Des mœurs ! Ma¬ 
demoifelle , des mœurs !... Je n’ai jamais 
pû concevoir, moi, qu’on ceffât d’aimer ; 
à plus forte raifon qu’on ceflat fans fujet- 
II y a là quelque chofe où je n’entends 
rien. 
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{Jufllne s'arrête un moment. Rofalk con¬ 
tinue de travailler & de pleurer. Juftine reprend 
d'un ton hypocrite & radouci f if dit tout en 
travaillant, & fans lever les yeux de dejjus 
fon ouvrage) : 

Après tout 5 fi vous n aimez plus Clair- 
ville , cela eft fâcheux ... • mais il ne faut 
pas s’en defefpérer comme vous faites... • 
Quoi donc ! après lui, n y auroit-il plus 
perfonoe au monde que vous puffiez ai¬ 
mer ? 

Rosalie. 

Non, Juftine. 

Justine. 

Oh pour celui-là 9 on ne s y attend pas» 

(Dorval entre , Jujline fe retire 5 Rofalie 
quitte fon métier Je hâte de ejjuyer les yeux ^ 
& de Je compofer un vifuge trancjudle^ ÊIU- 

a dit auparavant : 

Rosalie. 

O Ciel ! c’eft Dorval. 


C il 
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SCENE II. 

t 

R O SALIE, D O R VA L. 

D OR V A L {d^un ton un peu ému). 

F ^Erîïîcttcz , Madéinoifèlle , <ju*avant 

iîîon départ ( à ces mots Rofalie paroit 
étonnée) ., j obéifle àun ami, & que je cher¬ 
ché à lui rendre auprès de vous un fer vice 
qü’il croit important, Perfonne ne s’inté- 
relTe plus que moi à votre bonheur & au 
fien J vous le favez. Souffrez donc que je 
vous demande en quoi Clairville a pu vous 
déplaire, & comment il a mérité la froi¬ 
deur avec laquelle il dit qu’il eft traite, 

, Rosalie, 

C’eft que je ne Taime plus. 

DoR VAL, 

Vous ne l’aimez plus ! 

Rosalie. 

Non, Dorval. 

Dorval. 

ir _ 

Et qu’a-t-il fait pour s’attirer cette hor-r 
rible dilgrace ? 
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Ro SALI E. 

Rien. Je l’aimois. J’ai ceffé. Tétois lé¬ 
gère apparemment, fans m’en douter. 

D OR VAL. 

Avez-vous oublié que Clairville eft l’a¬ 
mant que votre cœur a préféré ?... Son¬ 
gez-vous qu il traîneroir des Jours bien mal¬ 
heureux , fi I elperance de recouvrer vo¬ 
tre tendreffe lui étoit ôtée ? ,... Made- 
moifelle, croyez-vous qu il foit permis à 
une honnete femme de fe joiier du bon¬ 
heur d un honnête homme ? 

Rosalie. 

Je fais là-deffus tout ce qu’on peut me 
dire. Je m accable fans ceffede reproches. 
Je fuis defolée. Je voudrois être morte 1 

Do R val. 

Vous n’êtes point injufte. ' 

Rosalie. 

^Je ne fais plus ce que je fuis. Je ne 
m’eftime plus. 

Dorval. 

Mais pourquoi n aimez-vous plus Clair-» 
ville ? II y a des railbns à tour. 

C * • * 

iij. 
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Rosalie. 

C’eft que j’eu aime un autre» 

Do R VAL. 

Rofalie ! Elle l Çavec un étonnement mê¬ 
lé de reproches ). 

R. O s A LI E. 

Qui, Dorval, ... Clairville fera bien 
vengé 1 

Dorval. 

Rofalie,. •. fi par malheur il étoît ar¬ 
rivé •. . que votre cœur furpris ... fût 
entraîné par un penchant • . • • dont votre 
raifbn vous fît un crime • • • J ai connu 
cet état cruel !... Que je vous plain- 

drois ! 

Rosalie. 

Plaignez-moi donc. 

Dorval 

(ne lui répond que par le çomtnîfc’* 

ration ), 

Rosalie. 

J’aimois Clairville. Je n’imagînois pas 
que je pufle en aimer un autre , lorfque 
je rencontrai l’écucil de ma confiance 
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& de notre bonheur . . . Les traits, Tef* 
prit y le regard, le fon de la voix , tout 
dans cet objet doux & terrible fembloit 
répôndre à je ne fais quelle image que la 
nature avoit gravée dans mon cœur. Je le 
vis. Je crus y reconnoître la vérité de tou¬ 
tes ces chimères de perfeftion que je m’é- 
tois faites, & d^abord il eut ma confiance... 
Si j’avois pû concevoir que je manquois 
à Clairville l .,. Mais hélas ! je n’en a vois 
pas eu le premier foupçon , que j’étois 
toute accoûtumée à aimer fon rival. • .. 
Et comment ne Taurois-je pas aimé ?... 
Ce qu’il difoit, je le penfois toujours. Il 
ne manquoit jamais de blâmer ce qui de¬ 
voir me déplaire. Je loüois quelquefois 
d’avance ce qu’il alloit approuver. S’il ex- 
primoit un fentiment , je croyois qu’il 
avoit deviné le mien,,,, Que vous dirai- 
je enfin ? Je me voyois à peine dans les 

autres ; (elle ajoûte en BaijTant les yeux & la, 
voix) & jemeretrouvois fans ceffeenluû 

DoRV AL. 

Et ce mortel heureux connoît-il foa 
bonheur ?• G. üij 
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Rosalie. 

Si c’efl: un bonheur, il doit le cpnnoître. 

Dorval. 

Si vous aimez, on vous aime fans doute ? 

Rosalie. 

. Dorval, vous le favez. 

I 

D O R V A L {vivement). 

Oui, je le fais, & mon cœur le fent.. 
Qu’ai-je entendu ?... Qu’ai-je dit ? .. . 
Qui me fauvera de moi r même ?. 

{Dorval & Rofalie fe regardent un moment 
en jilence, Rofalie pleure ameremenu On 
annonce Clairrille), 

Sylvestre {àDorvalf 
Monfieur , Clairville demande à vous 

i 

Dorval (à Rofalie) , 

Rofalie .. . Mais on vient... Y pen- 
fez-vous ?... C’eft Clairville. C’efl: mon 

•m 

ami. C’eft votre amant. 

f 

Rosalie. 

Adieu, Dorval. ( Elle lui tend une maîn^ 
Dorval la prend , 6* laiffe tomber tnjiement 
Ja bouche fur cette main ^ & Rofalie ajoute) , 

Adieu 3 quel mot ! 
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S C E N E I 1 1. 

DORVAL feuL 
Ans fa douleur , qu’elle m’a paru 
belle ! Que fes charmes étoient tou- 
chans ! J’aurois donné ma vie pour recueil¬ 
lir une des larmes qui couloient de fes 
yeux ... « Dorval, vous le favez » . . . 

Ces mots retentiffent encore dans le fond 

* 

de mon cœür . . , Ils ne fortirontpas C-:ôt 
de ma mémoire !... 


SCENE IV. 

D O RVAL, C LAI R VIL LE. 

Clairville. 


E Xcufez mon impatience. Eh bien ^ 
Dorval! . . , 

Dorval. 


(^Dorval ejl troublé. Il tâche de fe remettre ; 
mais il y réu[Jît mal. Clairville qui cherche 
à lire fur fon ^ifage , appcrcoit^fc 

méprend , & dit ) ; 
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Clairville. 

Vous êtes troublé ! Vous ne me parlez 
point ! Vos yeux fe rempüflTent de larmes î 
Je vous entemds, je fuis perdu !. 

( Clairville j en achevant ces mots , fe jette 
dans le fein de fon ami, Ily relie un moment 
en Jilence. Dorval verfe quelques larmes fur 
lui y & Clairville dit ^ fans fe déplacer y d'une 
voix hajje & fanglotante : 

Clair^^ille. 

’Qu’a-t-elIe dit ? Quel eft mon crime ? 
Ami, de grâce, achevez-moi. 

Dorval. 

Que je l’acheve ! 

i- 

Cl air VILLE- 

Elle m’enfonce un poignard dans le 
fein 1 & vous, le feul homme quupût 
l’arracher peut-être, vous vous éloignez ! 
vous m’abandonnez à mon defefpoir !... 
Trahi par ma maîtreffe ! abandonné de 
mon ami ! que vais-je devenir ! Dorval> 
vous ne me dites rien ? 

Dorval. 

Que vous dirai-je } 
parler. 


Je crains de 
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. Clairville. 

Je crains bien plus de vous entendre $ 

parlez pourtant, je changerai du-moins 

de fupplice_Votre filence me femble 

en ce moment, le plus cruel de tous. 

* D O R V A L {en héjitani ) • 


Rofalîe.... 

Clairville héjîtani ). 

f 


6 • • • * 


Do R VAL. 


R^fali 

Vous me l’aviez bien dit.ne me 

paroît plus avoir cet empreffement qui 
vous promettoit un bonheur fi prochain. 

Clairville. 

Elle a changé !... Que me reproche-, 
t-elle I 

D O R V A L. 

Elle n’a pas changé, fi vous voulez.. : 
Elle ne vous reproche rien ... mais Ion 


pere.... 

Clairville. 

Son pere a-t-il repris fon confentement J 

D O R V A L. 

Non. Mais elle attend fon retour... « 
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Elle craint.... Vous favez mieux que moi 
qu une fille bien née craint toujours. 

Clairville. 

Il n y a plus de craintes à avoir. Tous les 
obftacles font levés, Cétoit fa mere qui 
s oppofoit à nos voéux j elle n!eft plus, & 
fon pere n arrive que pour m unir à fa fille, 
le fixer parmi nous, & finir fes jours tran¬ 
quillement , dans fa patrie , au (ein de fa 
famille, au milieu de les amis. Si j*en juge 
par fes lettres, ce refpeaable vieillard ne 
fera guere moins afflige que moi. Songez, 
Dorval, que rien n’a pû l’arrêter j qu’il a 
vendu fes habitations ÿ qu’il s’efi embar¬ 
qué avec toute fa fortune, à l’âge ... de 
quatre-vingts ans, je crois , fur des mets 
couvertes de vaifleaux ennemis, 

Dorval, 

Clairville, il faut l’attendre. Il faut tout 
efpérer des bontés du pere, de l’honnêteté 
de la fille, de votre aniour, & de mon 
amitié. Le Ciel ne permettra pas que des 
ctres qu’il fèmble avoir formés pour fer- 

«vir de confolaiion ôc d’encouragement à 


































( 45 ) 

la vertu , foient tous malheureux fans l’a- 
voir mérité. 

Clairville. 

Vous voulez donc que je vive. 

D O R V A L, 

Si je le veux !-Si Clairville pou¬ 

voir lire au fond de mon ame !... Mais 
j ai fatisfait à ce que vous exigiez. 

Clairville. 

C’efl: à regret que je vous entends. Al¬ 
lez , mon ami. Piiifque vous m abandon¬ 
nez dans la trifte fituation où je fuis, je 
peux tout croire des motifs qui vous rap¬ 
pellent. II ne me refte plus qu’à vous de¬ 
mander un moment. Ma fœur allarmée dcs 
quelques bruits fâcheux qui fe font répan¬ 
dus ici fur la fortune de Rofalie & fur le 
retour de fon pere, eft fbrtie malgré elle. 
Je lui ai promis que vous ne partiriez point 
qu elle ne fût rentrée. Vous ne me refufe- 
rez pas de l’attendre. 

DoR VAL. 

Y a-t-il quelque chofe que Confiance 
ne puiffe obtenir de moi ! 








































( 46 ) 

Clairville. 

Confiance ! hélas, j’ai penfé quelque¬ 
fois .... Mais renvoyons ces idées à des 
tems plus heureux*. • Je fais ou elle efi ^ 
& je vais hâter fon retour* 

SCENE T. 

D O R V A L feul. 

S Uis-je affez malheureux l .. J’infpire 
une paffion fecrete à la fœur de mon 
ami.... J’en prends une infenfée pour fa 
maîtrefle ; elle , pour moi. • • • Que fais-je 
encore dans une maifon que je remplis de 
defordre ? Où eft l’honnêteté ? Y en a-t-il 
dans ma conduite ?...(// <^ppell<: 
un forcené) Charles, Charles.... On ne. 

vient point_Tout m’abandonne- 

(// fe renverfe dans un fauteuil. Il s alprme 
dans la rêverie. U jette ces mots par inter¬ 
valles) _Encore , fi c’étoient - là les 

premiers malheureux que je fais !... mais 
non, je traîne par-tout linfortune. • • • • 
Triftes mortels, miferables jouets des évé- 
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nemens . 7. . foyez bien fiers de votre 
bonheur, de votre vertu ! •. .. Je viens 


ICI, j y porte une ame pure .. • oui ; car 
elle Teft encore. •.. J’y trouve trois êtres 
favoiifés du Ciel j une femme vertueufe 
& tranquille ; un amant paffionné & payé 
de retour ; une jeune amante raifonnable 
& fenfible.La femme vertueufe 


a perdu fa tranquillité. Elle nourrit dans 
fon cœur une paffion qui la tourmente. 
L’amant efl: defefpéré. Sa maîtrefîe de¬ 
vient inconflante , & n’en efl: que plus 

malheureufe.pl'JS grand mal 

eût fait un fcélérat !... O toi qui conduis 
tout, qui m’as conduit ici, te chargeras- 
tu de te juftifier ? .,,, Je ne fai où j’en 
fuis, ... (// cm encore) Charles, Charles. 
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é 



SCENE VI. 


DORVAL, CHARLES, 

SYLVESTRE. 


Charles. 


M 


Onfieur, les chevaux font mis; 
Tout eft prêt. {Cela dit^ il Jort), 
Sylvestre (entre). 

Madame vient de rentrer. Elle va def* 


cendre. 


D OR VAL. 


Confiance ? 


Sylvestre 


. Oui, Monfîeur, ( Cela dit , il fort ). 

- 

Charles 

(rentre y & dit à Dorval^ qui y Vair fomhre 
& les bras croijés , üécoute & le regarde. 
(En cherchant dans fes poches) , M on¬ 
fieur ... vous me troublez aufli avec vos 
impatiences .... Non , il femble que le 
bon fens fe foit enfui de cette maifon . .. 
Dieu veuille que nous le ratrapions en 

route ... Je ne penfois plus que j’avois 

une 
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Une lettre ; & maintenant que ]y penfe J 
je ne la trouve plus. {A force de chercher^ 
il trouve la lettré & la donne à Dorval ). 

D O R V A L. 

Et donne donc ? {Charles fort), 

t 

SCENE Fil. 

t) O R V A L feuL (Il lit), 

«TA honte & le remords me pourfuî* 

»> ■ ^ vent. *. • Dorval, vous connoiffez 

» les lois de Tinnocence... Suis-je crimi- 

» nelle . Sauvez-moi !... Hélas , ea 

» eft-iltems encore? .... Que je plains 

w mon pere ! .. i mon pere !... Et Clair- 

» ville ? je donnerois ma vie pour lui.., « 

» Adieu, Dorval, je donnerois pour vous 

M mille vies.Adieu !... vous vous 

w éloignez, & je vais mourir de douleur >>. 

(Après avoir lu d"une voix entre-coupée & 

dans un trouble extrême, il fe jette dans un 

■ 

fauteuil. Il garde un moment le (ilence. Tour¬ 
nant enfuite des yeux égarés & diflraits fur 
la lettre qu il tient dlunc main tremblante y il 
en relit quelques mots^ & il dit) t 


D 
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« La honte & le remords me pourfuî- 
» vent », C’eft à moi de rougir, d’être dé- 
chiré.... « Vous connoiffez les lois de 
» l’innocence ».... Je les connus autre- 

» fois.« Suis-je criminelle » ? Non, 

c’eft moi qui le fuis.«Vous vous 

» éloignez , & je vais mourir ...... O 

Ciel, je fuGCombe ! .. ,. (En fe levant) : 

Arrachons-nous d’ici.Je veux .,.. 

je ne puis .... ma raifon fe trouble.... 
Dans quelles tenebres fuis-je tombé ? ... 
... O Rofàlie [ ô vertu ! ô tourment î 
(Après un moment de Jilence y il Je leve , 
mais avec peine, IL s^ approche lentement une 
table. Il écrit quelques lignes pénibles ; mais 
tout au-travers de fon écriture y arrive Char^ 
les y en criant). 


SCENE V 11 L 

DORVAL, CHARLES. 

Charles. 


M Onfieur, au fecours. On aflaffine... 

Clairville. •.. 
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' {Dorval quitte la table où il écrit, laiffe 
fa lettre à moitié, fe jette fur fon épée qu’il 
trouve fur un fauteuil, & vole au fecours de 
fon ami. Dans ces mouvemens, Confiance 
^îiwicTit y U d.€7Tt€iir6 fort jurprijc de Je voit 
laijjerfeule par le maître & par le valet ), 


5 C E N E 1 X. 

CONSTANCE/^z/Zf. 

Q Ue veut dire cette fuite ?_II a 

dû m’attendre. J’arrive, il difpa- 

roit.Dorval, vous me connoifîez 

mal..,. J’en peux guérir. , , , 

(^Elle approche de la table , & appercoit la 
lettre à demi-écrite). 

Une lettre ! 

( Elle prend la lettre y & la lit ). ' 

« Je vous aime, & je fuis .... hélas, 

>> beaucoup trop tard !... Je fuis l’ami de 

t 

» Clairville. .. , Les devoirs de l’amiiié, 
» les lois facrées de l’hofpitalité » ? ... 

Ciel ! quel eft mon bonheur ! .... Il 
ni aime !... Dorval , vous m’aimez,... 

D ii 
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00 

{fille fi promène agitée') • • • Non, vous ne 
partirez point.... Vos craintes font fri¬ 
voles ... votre déliçateffe eft vaine... 
Vous avez ma tendreffe.. Vous ne con- 

nôiffez ni Confiance ni votre ami. 

Non, vous ne les connoiffez pas... • Mais 
peut-être qu’il s’éloigne, qu’il fuit au mo¬ 
ment où je parle, fille fin de la Scene 
avec quelque précipitation), 

* 

'r ' - 

i, . ^ ,T ^ 

. • ' Fin-du fécond Acle* 
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acte III. 



SCENE PREMIERE. 
DORVAL, CLAIRVILLE. 

( Ils rentrent le chapeau fur la tête» Dorval 
remet le Jien avec fon épée fur le fauteuil ) • 

Clairville. 

Oyez aflïiré que ce que j’ai fait, tout 
autre l’eût fait à ma place, 

Dorval. 



Je le crois. Mais Je connois Clairville.’ 

Il eft vif. ’ 

Clairville. 


ré 


J’étois trop affligé pour m’offènfer lege- 
rement.... Mais que penfez^vous de ces 
bruits qui avoient appelle Confiance chez, 
fon amie ? 


Dorval. 

Il ne s’agit pas de cela. 

Clairville. 

r 

Pardonnez-moi. Les noms s’accordent ÿ 
on parle d’un vaiffeau pris, d’un vieillard 
appellé Merian... 

D »i 


t 
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- Dorval. 

De grâces ^ laiflbns pour un moment 
ce vaifleau , ce vieillard, & venons à vo- 

i 

tre affaire. Pourquoi me taire une chofe 
dont tout le monde s’entretient à-préfent, 
& qu’il faut que j’apprenne ? 

m 

Clairvïlle. 

J’aimerois mieux qu’un autre vous la dît, 

Dorval. 

Je n’en veux croire que vous. 

Clairvïlle. 

Puifqu’abfolument vous voulez que je 
parle ; il s’agiflbit de vous. 

Dorval. 

De moi ? ‘ 

Clairvïlle. 

De vous. Ceux contre lelquels vous 
m’avez fecouru, font deux méchans & 
deux lâches. L’un s’eft fait chalTer de chez 
Confiance pour des noirceurs ; l’autre eut 
quelque tems des vues fur Rofalie. Je les 
trouve chez cette femme que ma fœur ve- 
noit de quitter. Ils parloient de votre dé¬ 
part j car tout fe fait ici. Ils doutoient s’il 
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falloit m’en féliciter ou m’en plaindre, 11$ 
en étoient également furpris* 

Dorval, 

Pourquoi furpris ? 

Clairville, 

C’efl:, difoit l’un, que ma fœur vous 
aime. 

D O R V A L. 

Ce difcours m’honore. 

Clairville. 

L’autre que vous aimez 'ma maîtrefle. 

DoRVA I. 

Moi ? 

C L AIRVI L L E. 

Vous, 

D O R VAL. 

Rofalie ? 

Clairville. 

Rofalie. 


D O R V A L. 

Clairville, vous croiriez .... 

Clairville. 

Je vous crois incapable d’une trahifon» 
(^Dorval s'agite) Jamais un fentimenc bas 
n’entra dans Famé de Dorval, ni un foup- 
çon injurieux dans Fefprit de ClairvUle. ■ 

D iiij 


( 
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DoRVA L, 

Claîrville, épargnez-moi. 

I 

Claîrville. 

Je vous rends juftice. AufR tournant fur 

% 

eux des regards d’indignation & de mé¬ 
pris (^Clairville regardant Dorval avec ces 
yeux 5 Dorval ne peut les foutenir^ Il détour^ 
ne la tête ^ & fi couvre le vif âge avec les 
mains) , je leur fis entendre qu’on portoît 
en foi le germe des baffefles {Dorval efi 
tourmenté ) dont on étoit fi prompt à foup- 
çonner autrui, & que par-tout où j’étoîs, 
je prétendois qu’on reljDeftât ma maîtreffe, 
ma fœur, & mon ânii .... Vous m’ap«» 

4 

prouvez, je penfe. 

Dorval. 

Je ne peux vous blâmer.., Non 4^*0 
Mais, 

Claîrville. 

Ce difcours ne demeura pas fans réponfe. 
Ils fortent. Je fors. Ils m’attaquent.... 

= Dorval. 

I 

- Et vous périffiez, fi je n’étois accou* 

tu?... 
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C L A I R V ï L L E. 

Î1 eft certain que je vous dois la vie; 

D O R V A L, 

Ceft-à-dire qu’un moment plus tard; 
je devenois votre affaffin. 

Clairville- 

Vous n’y penfez pas. Vous perdiez vo¬ 
tre ami 5 mais vous reftiez, toujours vous- 
même. Pouviez-vous prévenir un indigne 
foupçon ? 

D O R V A 

Peut-être. 

Cl AIRVILEE. 

Empêcher d’injurieux propos ? 

D ORV A L. 

Peut-être. 

Clairville. 

Que vous êtes injufte envers vous I 

D O R V A l. 

Que l’innocence & la vertu font gran¬ 
des , & que le vice obfcur eft petit devant 

elles. 
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SCENE IL 

DORVAL, CLAIRVILLE, 

CONSTANCE. 

Constance. 

» 

D Orval., . mon frere . • . dans quel* 
les inquiétudes vous nous jettez !.., 
Vous m’en voyez encore toute tremblan¬ 
te, & Rofalie en efl: à moitié morte. 

D ORVAL &ClAIRVILLE. 

Rofalie ! ( D orval fe contraint fubitement)^ 

C LAI R V IL LE. 

J’y vais. J’y cours. 

Constance ( U arrêtant par le. bras^. 
Elle eft avec Juftine. Je l’ai vûe. Je la 
quitte. N’en foyez point inquiet. 

Clairville. 


Je le fuis d’elle ... Je le fuis de Dor- 
yal... Il eft d’un fombre qui ne fe con¬ 
çoit pas . . . Au moment où il fauve la 
vie,à fon ami !... Mon ami, fi vous avez 
quelques chagrins , pourquoi ne pas les 
répandre dans le fein d’un homme qui par- 
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tage tous vos fentimens ; qui , s’il étoît 
heureux , ne vivroit que pour Dorval & 
pour Rofalie. 

Constance 

(^tirant une lettre de fon fein y la donne à 
fon frere , £* lui dit ) : 

Tenez , mon frere, voilà fon fecret, le 
mien, & le fujet apparemment de fa mé¬ 
lancolie. 

( Clairville prend la lettre & la lit, Dorval 
qui reconnoit cette lettre pour celle au il écri^ 
voit à Rofalie , s * écrie ). 

Dorval 

Jufte Ciel! C’eft ma lettre ! 

Constance. 

Oui, Dorval. Vous ne partez plus. Je 
fais tout. Tout eft arrangé ,.. Quelle dé- 
licatefTe vous rendoit ennemi de notre 
bonheur ?... . Vous m’aimiez !... Vous 
m’écriviez !.. Vous fuiyez !... 

chacun de ces mots^ Dorval s*agite & 
Je tourmenté), 

Dorval. 

Il le falloir. Il le faut encore. Un fort 
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cruel me pourfuît* Madame, cette lettre 
(^éas) Ciel, qu’allois-je dire 1 

Clairville. 

Qu’ai-je lu? Mon ami, mon libéra¬ 
teur va devenir mon frere ! Quel furcroît 
de bonheur & de reconnoiflance ! 

Constance. 

Aux traniports de fa joie, reconnoiflez 
enfin la vérité de fes fentimens & l’injuf- 
tice de votre inquiétude. Mais quel motif 
ignoré peut encore fiilpendre les vôtres ? 
Dorval, fi j’ai votre tendreffe , pourquoi 
n’ai-je pas auffi votre confiance ? 

•P 

D O R V A L ( d^un ton trijie & avec 

un cdr abattu ^. 

Clairville. 

Clairvïlle. 

Mon ami, vous êtes trifte. 

_ _ **1 

Dorval 

II eft vrai. 

Constance; 

Parlez, ne vous contraignez plus/ ; ; ; 
Dorval, prenez quelque confiance en vo¬ 
tre ami, {Dorval continuant toûjours de fi 
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taire. Confiance ajoute). Maïs je vois que 
ma préfence vous gêne. Je vous laiffe avec 

lui. 


SCENE 111. 

DORVAL, CLAIRVILLE; 

C L A I R V I L L E.1 

D Orval, nous fommes feuls.. ; Au¬ 
riez-vous douté fi j’approuverois 
runion de Confiance avec vous 

Pourquoi m’avoir fait un myftere de votre 

. * 

penchant r J’excufe Confiance , c’efi une 
femme . , . mais vous ! ,. . Vous ne me • 
répondez pas. 

{jDorval écoute la tête panchée & les bras 
croifés . ) 

Auriez-vous craint que ma fœur inf- 
truite des circonfiances de votre naif- 
fance. 

Do R VAL 

■I- 

^fans changer de pofiure ^ jeiilement en 
tournant la tête vers'Clairville), 

Clairville , vous m’ôffenfez. Je porté 
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une ame trop haute , pour concevoir de 
pareilles craintes. Si Conftance étoit ca¬ 
pable de ce préjugé , j*ofe le dire, elle ne 
feroit pas digne de moi. 

Clairville. 

Pardonnez, mon cher Dorval, la trif- 
telTe opiniâtre où je vous vois plongé, 
quand tout paroît féconder vos vœux...» 

Dorval. 

(Bas & avec amertume')^ Oui, tout me 
réuflit finguÜerement. 

• ClaIRV ILLE. 

Cette triftelTe m’agite, me confond ^ & 
porte mon efprit fur toutes fortes d’idées. 
Un peu plus de confiance de votre part 
m’en épargneroit beaucoup de faufles.... 

Mon ami, vous n’avez jamais eu d’ouver- 

■ 

ture avec moi.Dorval ne connoît 

point ces doux épanchemens.... fon ame 
renfermée.... Mais enfin vous aurois-je 
compris.^ Auriez-vous appréhendé que 
privé par un fécond mariage de Conftance 
de la moitié d’une fortune , à la vérité peu 

confidérable, mais qu’on me croyoit 



























(<ï3) 

rée, je ne fuffe plus aflez riche pour épou- 
fer Rofalie ? , 

D O R VA L {trijlement ), 

La voilà, cette Rofalie ! , . . . Clair- 
ville , fongez à foûtenir l’impreffion que 
votre péril a dû faire fur elle. 


SCENE IV. 

DORVAL, CLAIrvILLE, 
ROSALIE, JUSTINE. 

Clairville 

(ye hatant d aller au-devant de Rofalie'), 

_ t 

St-ü bien vrai que Rofalie ait craint 
i-J de me perdre ? qu’elle ait tremblé 
pour ma vie ? Que l’inftant où j’allois pé¬ 
rir me feroit cher, s’il avoir rallumé dans 
fon cœur une étincelle d’intérêt ! 

Rosalie. 

Il eft vrai que votre imprudence m’a 
fait frémir. 

V 

Clairville, 

Que je fuis fortuné ! (// veut baife?' Id 
TTidin de EoJuUe , qui la retire^. 
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Rosalie. 

; Arrêtez, Monfieur. Je fens toute 
bligation que nous avons à Dorval. Mais 
je n’ignore pas que , de quelque maniéré ^ 
que fe terminent ces évenemens pour un 
homme y les foites. en font toujours fa- 
cheufes pour une femme. 


Dorval. 

« ik 

Mademoifelle , le hafard nous engage i 
& l’honneur a fes lois. 


Clairville. 

Rofalie, je fuis au defefpoir de vous avoir 
déplû. Mais n’accablez pas l’amant le plus, 
fournis & le plus tendre. Ou 11 vous l’avez 
réfolu j du-moins n’affligez pas davantage 
un ami qui feroit heureux fans votre in- 
juHice. Oorval aime Confiance. Il en ell 
aimé. Il partoit. Une lettre furprife a tout 
découvert..... Rofalie, dites un mot, 
& nous allons tous être unis d un lien éter¬ 
nel , Dorval à Confiance, Clairville à 
Rofalie ; un mot ! & le |Ciel reverra ce 
féjour avec complaifance. 

P 

• k 

Rosalie 


1 ^ 
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Rosalie 

Xtomhant dans un fauteuiï). 

Je me meurs. 

P 

0 * 

Dorval & Clair.ville 

■ - • 

O Ciel ! elle fe meurt. 

•C L A I R V I L L E ' ’ 

{tombé aux genoux de Rofalie), 

D O R VA L * 

■il 

{appelle les dormJliquesJJ''’Ç]\diï\cs 
veftre, Juftine. ’ * ' • c - - 

Justine 

{feCourant fa maitrejfef Vous voyez j 
Mademoifelle... . Vous avez voulu for- 
,tir.... Je vous la vois prédit.... . ' ’ : 

Rosalie , '1 

{revenant à elle & fe levant^ diC) : _ i 

« ■ 

Allons, Juftine. 

ClAI RVILLE 

{veut lut donner le bras & la foûtetiir). 


, Syl. 


Roialie.. . . 


> 


Rosalie. 


Laiffez-moi,... Je vous hais. •.. Laif- 


fez-inoi, vous dis*je. 
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s C E N E F. 

DORVAL, CLAIRVILLE. 

(jClairvillc quitte Kofalic. Il e(l comme un 
fou. Il va , il vient, il s ^arrête. Il foupire de 
douleur^ de fureur. Il appuie les coudes fur 
le dos d’un fauteuil , la tête fur fes mains y & 
les poings dans Us yeux. Le filence dure un 
moment. Enfin il dit^ : 

Clairville. 

E n eft-ce affez? ... , Voilà donc le 
prix de mes inquiétudes ! Voilà le 
fruit de toute ma tendreflè ! Laiflez-moi. 
Je vous hais. Ah ! {Ilpouffe l’accent inarti^ 
cuit du defefpoiri ilfe promène avec agitation $ 
& il répète fous différentes fortes de déclama^^ 
lions violentes y laiflez-moi, je vous hais. 
Il fi jette dans un fauteuil. Il y demeure 
un moment en filence. Puis il dit d’un ton 
fourd & bas) : elle me hait !... & qu’ai- 
jè fait pour qu*elle me haïlTe ? Je Tai trop 
aimée. Ilfi tait encore un moment. Ilfeleve. 
Il fe promené. Il par oh s’être un peu tran* 

f 




























(é?) 

quinze. Il dit) : Oiii, je lui fuis odieux. Je 
ie vois. Je le fens. Dbrval, vous êtes mon 
ami. Faut-il fe détacher d’elle ... & mou¬ 
rir? Parlez. Décidez de mon fort. ÇC^rks 

€nirc* Clairville Je promènent 

* 

s c E iç É r 1. 

DORVAL, CLAIRVILLE, 

CHARLES. 

w 

Charles 

(^en tremblant^ â Clairville ^u il voit àgité^^ 

M Onfîeur, . •. 

Clairville* 

(Je regardant de côté ) : Eh bien ? 

Charles* * l .. j ^ 

» 

II y a là-bas un inconnu qui demande à 
parler à quelqu’un. ^ 

Cla IR V î L L E brufquemeni) • 

Qu’il attende. 

■h 

Charles 

(toujoui’S en tremblant ^ jort bas) : C*elî 

un malheureux, & il y a long -tems qu’il- 
attend. E ij 
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Clairville 
(^avec impatiente) : Q.u*il entfe# 

t' Il 

*- 

s C E N E F FI. 

DORVAL, CLAIRVILLE, 

• JUSTINE, CHARLES, 
SYLVESTRE, ANDRE’, 

Et les autres DomeJHques de la maifon attirés 
par la curiojîté, & diverfement répandus 
fur la Scene. Jujline arrive un peu plus 
tard que les autres. 

Clairville {un peu Irufquement) : 

Q Ui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 

André. 

Monfieur, je m’appelle André. Je fuis 
au fervice d’un honnête vieillard. J’ai été 
le compagnon de fês infortunes ; & je ve- 
nois annoncer fon retour à fa fille. 

Clairville. 

A Rofalie ? 

And.ré. 

Oui, Monfieur. 



* 
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CliAIRVÏLLE* 

Encore des malheurs ! Où efl: votre 
maître ? Qu’en avez-vous fait ? 

André, 

« 

Raffûrez-vous, Monfieur. Il vît. Il ar- 

te 

rive. Je vous inftruirai de tout, fi j’en ai 
la force, & fi vous avez la bonté de m’en¬ 
tendre. 

Cl AIR VILLE., 

Parlez. 

André. 

Nous fbmmes partis mon maître & moi ^ 
fur le vaiffeau U Apparent , de la rade du 
Fort-royal, le fix du mois de Juillet. Ja¬ 
mais mon maître n’àvoit eu plus de fanté 
ni montré tant de joie. Tantôt le vifage 
tourné où les vents fembloient nous por¬ 
ter, il élevoit fes mains au Ciel, & lui 
demandoit un prompt retour. Tantôt m» 
regardant avec des yeux remplis a"el]3é- 
rance , il me difoit : « André , encore 
» quinze jours, & je verrai mes enfans, & 
w je les embrafferai, & je ferai heureux 
» une fois du*moins avant que de mourir». 

nj 
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ClAIRVIIiLE {touché), 

, {A Dorval) : Vous entendez. II m’ap- 
pelloit déjà du doux nom de fils. Eh bien > 
André ? 

André. 

Monfîeur, que vous dirai-je ? Nous 
avions eu la navigation la plus heureufe* 
Nous touchions aux côtes de la France, 
Echappés aux dangers de la mer, nous 
avions falué la terre par mille cris de joie ; 
& nous nous embraffions tous les uns les 
autres , Commandans, Officiers, Paffa- 
gers, Matelots, lorfque nous fommes ap- 
prochés par des vailTeaux qui nous crient, 
la paix ^ la paix s abordés à la faveur de 
ççs cris perfides, & faits prifbnniers. 

Dorval ScClairville 

{en marquant Leur furprifc & leur douleur ^ 
chacun par VaSion qui convknt à fon ea^ 
raclere'f, 

Prifonnlers ! 

André, 

Que devint alors mon maître ? Des lar¬ 
mes couloient de fes yeux. Il pouflbit de 



9 

# 

























profonds foupîrs, H tournoît fes regards 
il étendoit fes bras, fon ame fembloit s’é- 

I 

lancer vers les rivages d"où nous nous 
éloignions. Mais à peine les eumes-nous 
perdus de vûe, que fes yeux fe fecherent. 
Son cœur fe ferra. Sa vûe s’attacha fur les 


eaux, il tomba dans une douleur fombre 
& morne qui me fit trembler pour fa vie. 
Je lui préfentai plufieurs fois du pain & 
de l’eau qu’il repoufla, 

^André s‘ * arrête ici un moment pour pleurer) ^ 
Cependant nous arrivons dans le port 
ennemi. . .. Di(penfez-moi de vous dire 
le refte. •.. Non, je ne pourrai jamais. 

Clairville. 


André, continuez. 

André. 


On me dépouille. On charge mon maî¬ 
tre de liens. Ce fut alors que je ne pus re¬ 
tenir mes cris. Jel’appellaî plufieurs fois: 
« Mon maître, mon cher maître >>. Il m’en¬ 
tendit , me regarda, laifla tomber fes bras 
triftement, fe retourna, & fuivit fans par¬ 
ler ceux qui l’environnoient • •. Cepen- 

E » # * • ^ 

111 } 
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dant on me Jette à moitié nud , dans le 
lieu le plus profond d’un bâtiment, pêle- 
mêle, avec une foule de malheureux, 
abandonnés impitoyablement dans la fan¬ 
ge , aux extrémités terribles de la faim , 
de la foif & des maladies. Et pour vous 
peindre en un mot toute l’horreur du lieu, 
Je vous dirai qu’en un inftant J’y entendis 
tous les accents de la douleur, toutes les 
voix du defelpoir 5 & que de quelque côté 
que je regardafle, je voyois mourir. 

Clair VILLE. 

Voilà donc, ces peuples dont on nous 
vante la fageffe , qu’on nous propofe fans 
cefle pour modèles ! C’eft ainfi qu’ils trai¬ 
tent les hommes ! 

Do R VAL. 

Combien l’elprit de cette nation géné- 
reufe a changé'! 

André. 

II y a voit trois jours que j’étois con¬ 
fondu dans cet amas de morts & de mou- 
rans , tous François * tous viélimes de la 
trahifon, lorfque J’en fus tiré. On me cou- 
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#• ÿ « ) 

vrît de lambeaux déchires, & Ton me 
conduifit avec quelques-uns de mes mal-' 
heureux compagnons, dans la ville , à- 
travers des rues pleines d’une populace 
efFrenée qui nous accabloit d’imprécations 
& d’injures j tandis qu’un monde tout-à- 
fait différent que le tumulte avoit attiré 
aux fenêtres, faifoit pieu voir fur nous l’ar¬ 
gent & les.fecours. 

Do R VAL. 

Quel mélange incroyable d’humanité, 
de bienfaifance , & de barbarie l 

André. 

Je ne favoîs fi l’on nous conduifoit à la 
liberté, ou fi l’on nous traînoit au fuppUce. 

Clairville. 

I « ♦ ^ 

Et votre maître, André ? 

André. 

J’alloîs à lui ; c’étoit le premier des bons 
offices d’un ancien correfpondant qu’il 
avoit informé de notre malheur. J’arrivai 
à une des prifons de la ville. On ouvrit les 
portes d’un cachot obfcur où je defcendis. 
Il y avoit déjà quelqw» tems que j’étois 
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immobile dans ces ténèbres ; lorfque je 
fus frappé d’une voix mourante qui fe fai- 
foit à peine entendre, & qui difoit en s’é¬ 
teignant : « André , eft-ce toi ? Il y a long- 
H tems cpie je t’attends Je courus à l’en¬ 
droit d’oü venoit cette voix, & je ren¬ 
contrai des bras nuds qui cherchoient dans 
l’obfcurité* Je les làifis. Je les baifai» Je les 
baignai de larmes, C’étoient ceux de mon 
maître. (^Unepetitepauje)m 

Il étoit nud. Il étoit étendu fur la terre 

h 

humide, - « Les malheureux qui font 
ici , me dit - il à voix baffe, ont abu- 
» fé de mon âge & de ma foibleffe pour 
» m’arracher le pain, & pour m’ôter ma 
» paille». 

(/ci tous les Domejliques pouffent un cri 
de douleur, Clalrville ne peut plus contenir la 
fienne. Dorval fait fgne à André de arrêter 
un moment, André s’arrête. Puis il continue 
en fanglotant). 

Cependant je me dépouille de mes lam¬ 
beaux , & je les étends fous mon maître 

qui béniffoit d’une voix expirante la bonté 
du Ciel.. ,, 
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Do R VAL 

( bas f i part , & avec amertufne ). ^ 
quî le faifoit mourir (dans le fond d’un ca** 
chot, fur les haillons de fon valet I 

André. 

Je me fou vins alors des aumônes que 
j’avois reçues. J’appellai du “(ècours, & 
je ranimai mon vieux & refpeftable maî* 
tre. Lorfqu’il eut un peu repris de fes for¬ 
ces , « André, me dit-il, aye bon courage. 
» Tu fortiras d’ici. Pour moi, je fens à ma 
5> foiblefle qu’il faut que j’y meure w. Alors 
je fentis fes bras fe paffer autour dè mon 
cou, fon vifage s’approcher du mien , & 
fes pleurs couler lur mes joues. « Mon 
» ami, ( me dit - il, & ce fut ainfi qu’il 
m’appella fouvent) >> tu vas recevoir mes 
» derniers foupîrs. Tu porteras mes demie* 
» res paroles à mes enfans. Hélas, c’étoit 
» de moi qu’ils dévoient les entendre » l 

ClairVILLE 

(regardant Dorval^ & pleurant) . Ses €a- 

fans ! 
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A N D R É. 

Il m’avoît dit pendant la traver/ee qu’il 
était né François, qu il ne s’appelloit point 
Mérian ; qu’en s’éloignant de fa patrie, il 
avoit quitté fon nom de famille pour des 
raifons que je faurois un jour. Hélas, il ne 
croyoit pas ce jour fi prochain ! Il foupi- 
roit, & j’en allois apprendre davantage, 
lorfque nous entendîmes notre cachot s’ou¬ 
vrir. On nous appella ; c’étoit cet ancien 
correlpondant qui nous avoit réunis, & 
qui venoit nous délivrer. Quelle fut fa 
douleur ! loffqu’il jétta fes regards fur un 
vieillard qui ne lui paroifîbit plus qu’un 
cadavre palpitant. Des larmes tombèrent 
de fes yeux. Il fe dépouilla. II le couvrit de 
ïes vêtemens ; & nous allâmes nous éta¬ 
blir chez cet hôte, y recevoir toutes 
. les marques poffibles d’humanité. On eût 
dit que cette honnête famille rougifîbit en 

fecret de la cruauté & de l’injuftice de la 

« 

nation. 

D O R V A L. 

Rien n’humilie donc autant que l’injul^ 
tice! 
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'André 

{s^ejfuyant les yeux ^ & reprenant un air 

tranaiiiUe)* 

Bien-tôt mon maître reprit de la fanté 
& des forces. On lui offrit des fecours*, 8 c 
je préfume qu’il en accepta ; car au fortir 
de la prifon, nous n’avions pas dequoi 
avoir un morceau de pain. 

Tout s’arrangea pour notre retour, & 
nous étions prêts à partir, lorfque mon 
maître me tirant à Técart, (non, je ne 
l’oublierai de ma vie ! ) me dit : « André, 
» n’as-tu plus rien à faire ici>^? Non, 
Monfieur, lui répondis-je . ... « Et nos 
» compatriotes que nous avons laiffés dans 
» la mifere d’où la bonté du Ciel nous a 
f> tirés, tu n’y penfes donc plus ? Tiens, 
» mon enfant, va leur dire adieux », J’y 
courus. Hélas, de tant de miférables il n’en 
reftoit qu’un petit nombre, fi exténués, fi 
proches de leur fin, que la plûpart n’a- 
voient pas la force de tendre la main pour 
recevoir. 

Voilà, Monfieur, tout le détail de no- 

^ ^ I» 

tre malheureux voyage* 


& 
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( On garde ici un aj/e^ long Jîlence , après 
lequel André dit ce qui fuiu Cependant Dor- 
val rêveur je promène vers le fond du jalon') • 

J’ai laiiTé mon maître à Paris pour y 
prendre un peu de repos* Il s’étoit fait une 
grande joie d’y retrouver un ami* (/a 
Dorval je retourne du côté d^ André y & lui 
donne attention)^ 

' Mais cet ami eft abfent depuis plufieurs 
mois J & mon maître comptoir me fuivre 
de près. 

iJDorval continue de je promener en rêvant)^ 

Clairville. 

Ave Z-vous vû Roialie ? 

André* 

Non, Monfieur. Je ne lui apporte que 
de la douleur, & Je n’ai pas ofé paroître 
devant elle. ’ 

Clairville. 

André , allez vous repofer. Sylveftre, 
je vous le recommande.... Qu’il ne lui 
manque rien. 

( Tous les domejîiques s'emparent d’André y 
& f emmenerit ). 

^ N 

' '1 




















SCENE V I I L 


DORVAL, CLAIRVILLE. 

{Après unJiUncependant lequelDorval 
ejl refit immohik , la tête baijjée , tairpenfif^ 
& les bras croifes , {cefi ajfei fon attitude or^ 
dinaire^ 6* Clairville s *efipromené ayec 
talion , Clairville dit ), 

Clairville. 

E h bien ^ mon ami, ce jour n*eft*il pas 

fatal pour la probité ? & croyez» 

vous qu’à rheure que je vous parle il y ait 

un feul honnête-homme heureux fur la 
terre ? 

Dorval. 

Vous voulez dire un lèul méchant* 
Mais, Clairville , laiflbns la morale. On 
en raifonne mal, quand on croit avoir à 
fe plaindre du Ciel.... Quels font main¬ 
tenant vos deffeins ? 

Clairville. 

Vous voyez toute l’étendue de mon 
malheur. J ai perdu le cœur de Rolàlie. 
Helas^ c eft le feul bien que je regrette l 
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Je n’ofe foupçonner que la médiocrité 
de ma fortune foit la raifon fecrete de fon 
inconftance. Mais fi cela eft, à quelle dif- 
tance n eft-elle pas de moi à-préfent qu’¬ 
elle eft réduite elle-même à une fortune 
àffez bornée ? S’expofera -1 - die pour un 
homme qu’elle n’aime plus, à toutes les 
fuites d’un état prefqu’indigent ? Moi-mê¬ 
me 5 irai-je l’en folliciter ? Le puis-je ? Le 
dois-je ? Son pere va devenir pour elle un 
furcroît onéreux. Il eft incertain qu’il 
veuille m’accorder fa fille. II eft prefqu’é- 
vident qu’en l’acceptant, j’acheverois de 
la ruiner. Voyez & décidez. 

D O R V A L. 

, Cet André a jette le trouble dans mon ■ 
ame. Si vous faviez les idées qui me font 
venues pendant fon récit.... Ce vieil¬ 
lard ... Ses difcours .. . Son caradere... 
Ce changement de nom .,. Mais lailTez- 
moi diffiper un foupçon qui m’obfede, & 
penfer à votre affaire.. 

Clairville. 

Songez, Dorval, que le fort de Clair- 
ville eft entre vos mains. SC- 


I 


























' SCENE IX, 

« 

DORYAL féal. 

Q Uel jour d amertume & dé trouble t 
Quelle variété de tourmens ! II fem^ 
ble que d’épaifles ténèbres /e forment au-’ 
tour de moi, & couvrent ce coeur acca- 

« 

ble fous mille fentimens douloureux ! . . * 
O Ciel, ne m’accorderas-tu pas un mo¬ 
ment de repos ! * *. Le menfonge, la dif- 
:fimuIation, me font en horreur ; & dans 
un inllant j’en impofe à mon ami, à fa 
fœur ) a Rofalie # • * Que doit-elle penfor 
de moi? • • • « ^^ue déciderai-je de font 
amant ? , *, Quel parti prendre avec Côii- 
ftance ? . * . Dorval ^ celTeras-tû, conti¬ 
nueras-tu d’être homme de bien ? • * , Un 
événement imprévû a ruiné Rofalie. Elle 
eft indigente. Je fuis riche. Je l’aime. J’ea 

fuis aimé. Clairville ne peut l’obtenir_ 

Sortez de mon efprit, éloignez-vous de 
mon cœur, illufions honteufos ! Je peux 
Être le plus malheureux des hommes 5 mais 
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ne me rendrai pas le plus vil • • ; Vertu 
douce & cruelle idée 1 Chers & barbares 
devoirs ! Amitié qui m’enchaîne & qui me 
déchire, vous ferez obéie. O vertu, qu’es- 
tu , fi tu n’exiges aucun facrifice ? Amitié, 
tu n’és qu’un vain nom, fi tu n’impofes 
aucune loi.. • • Clairville époufera donc 
Rofalie I ... 

(// tombeprefque fans fenüment dans un fau- 
teuil; ilfe releve enfuite , & il dit) , ... Non , 
je n’enle verai point à mon ami fa maîtreffe. 

Je ne me dégraderai point jufque-là. Mon 
cœur m’en répond. Malheur à celui qui 
n’écoute point la voix de fon cœur !... 
Mais Clairville n’a point de fortune. Ro¬ 
falie n’en a plus ... II faut écarter ces ob- 
ftacles. Je le puis. Je le veux, Y a-t41 quel¬ 
que peine dont un aéle généreux ne con- 
fole Ah, je commence à refpirer ! ... . 

Si je n’époufe point Rofalie, qu’ai-je 
befoin de fortune ? Quel plus digne ufage 
que d’en'difpofer en faveur de deux êtres 
qui me font chers ? Hélas, à bien juger, ». 
ce facrifice fi peu commun n’eft rien ... 
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Claîrvilie me devra fbn bonheur! Roû- 
lîe me devra fon bonheur ! Le pere de Ro- 
falie me devra fon bonheur !... Et Conf- 
tance ?... Elle entendra de moi la véri-* 
té. Elle me connoîtra. Elle tremblera pour 
la femme qui oferoit s’attacher à ma def- ■ 
tînée ... En rendant le calme à tout ce 
qui m’environne, je trouverai fans doute 
un repos qui me fuit ?.. (i/ foupire, ) . . . 
Dorval y pourquoi fouffres-tu donc ? Pour¬ 
quoi fuis-je déchiré? O vertu, n’ai-je 
point encore alTez fait pour toi ! 

Mais Rofalie ne voudra point accepter 
de moi fa fortune. Elle connoît trop le 
prix de cette grâce pour l’accorder à un 
homme qu’elle doit haïr, méprifer... • 
Il faudra donc la tromper !... Et fi je m’y 
refous, comment y réuflir ?... Prévenir 
l’arrivée de fon pere ?... Faire répandre 
par les papiers publics que le vaiffeau qui 
portoit fa fortune étoit affûré ? ,. ,. Lui 
envoyer par un inconnu la valeur de ce 
qu elle a perdu ?... Pourquoi non ?.. •. 
Le moyen eft naturel. R me plaît. Il ne 

F i) 
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faut qu’un peu de célérité. {Il appelle Char-^ 
les), Charles. {Ilfi tnet à une table^ & il 
écrit ). 


SCENE X 

0ORVAL, CHARLES; 

D O R V A L. 

« 

{Il lui donne un billet , &* dit ) : 

A « 

Paris, chez mon banquier. 

' '*4 T. __ 

Fin du troijîeme AUe^ 
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A C T E I V. 


SCENE /. 

ROSALIE, JUSTINE. 

Justine. 

E h bien ^ Mademoifelle. Vous avez 
voulu voir André. Vous Tavez vû, 

Monfieur votre pere arrive ; mais vous 
voilà lans fortune. 

Rosalie {un mouchoir à la main) ; 

Que puis-je contre le fort ? Mon pere 
furvit. Si la perte de la fortune n’a pas al¬ 
téré fa fanté, le refte n’eft rien. 

Justine. 

Comment le refte n’eft rien ? 

Rosalie. 

Non, Juftine. Je connoîtrai l’indlgen-* 
ce. Il y a de plus grands maux. 

Justine. 

Ne vous y trompez pas , Mademoîr 
Celle. Il n’y en a point qui lafle plus vite* 

F uj 
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■ 

Rosalie. 

Avec des richeffes, feroIs*je moins à 
plaindre ?... C’eft dans une ame inno¬ 
cente & tranquille que le bonheur habite j 
& cette ame, Juftine, je l’avois ! 

Justine. 


Et Clairville y regnoit. 

Rosalie {ajp/e & pleurant ). 

Amant qui m’étois alors fi cher ! Clair- 
ville que j’eftime & que je defefpere ! O 
toi à qui un bien,moins oigne a ravi toute 
ma tendrefle, te voilà bien vengé ! Je 
pleure , & Ton fe rit de mes larmes. 

Juftiijie 5 que penfes-tu de ceDorval ? .. 
Le voilà donc cet ami fi tendre, cet hom^ 
me fi vrai, ce mortel fi vertueux ! II n’eft, 
comme les autres, qu^un méchant qui fe 
joue de ce qu’il y a de plus fecré , l’amour, 
l’amitié, la vertu, la vérité !... Que je 
plains Confiance ! Il m’a trompée. Il peut 
bien la tromper aulli.... {En fe kvani). 
Mais j’entends quelqu’un.... Jufiine , fi 


CO toit lui ? , .. 


* 


t 


t 
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Justine 

Mademoifelle, ce n’eft perfonne. 

Rosalie. 

{^Elle fe rajjied^ & dit) : 

Qu’ils font médians ces hommes ! & 
que nous fommes Amples !... Vois, Juf- 
tine 5 comme dans leur cœur la vérité eft 
à côté du parjure ; comme l’élévation y 
touche à la baffefTe ! ..,. Ce Dorval qui 
expofe fa vie pour fon ami, c’eft le même 
qui le trompe, qui trompe fa fœur, qui 
fe prend pour moi de tendreffe. Mais pour¬ 
quoi lui reprocher de la tendreffe ? C’eft 
mon crime. Le fien eft une fauffété qui 
n’eut jamais d’exemple. 


SCENE IL 
ROSALIE, CONSTANCE. 

Rosalie {allant au-devant 

de Confiance)^ 


A h, Madame , en quel état vous me 
furprenez-1 
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Constance^.' 

Je viens partager votre peine," 

Rosalie, 

Puiffiez-vous toujours être heureufe 1 

i 

Constance 

(s^ajjied, fait affeoir Rofalie à côté (Telle i 
& lui prend les deux mains ), 

Rofalie , Je ne deniande que la liberté 

à « , ^ 

de m affliger avec vous. J'ai long - tems 
éprouvé Tincertitude des chofes de la vie, 

& vous favez fi je vous aime. 

1 • * % 

Rosalie. 

Tout a changé. Tout s’efl: détruit en un 
moment. 

Constance. 

■ 

Confiance vous refte •., & Ctairville, 

» 

Rosalie. 

> % 

Je ne peux m’éloigner trop tôt d’un fér 
jour où ma douleur eft importune. 

Constance. 

Mon enfant, prenez garde. Le malheur 
vous rend injufte & cruelle. Mais ce n’eft 
point à vous que j’en dois faire le repro¬ 
cha, Dans le fein du bonheur, j’oubliai 
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de vous préparer aux revers* Heureufe ^ 
j^ai perdu de vûe les malheureux. J’en fuis 
bien punie ; c’eft vous qui m’en rappro-, 
chez. . . . Mais votre pere ?.. « 

Rosalie. 

Je lui ai déjà coûté bien des larmes 1.^7 
Madame ^ vous ferez mere un jour..,, 
Que je vous plains !... 

Constance. 

Rofalie,^ rappeliez-vous la volonté de 
votre tante. Ses dernieres paroles me con-' 
fioient votre bonheur.... Mais ne parlons 
point de mes droits ; c’elî: une marque 
d’eftime que j’attends : jugez combien un 
refus pourroit m’offenfer ? ,.. , Rofalie ^ 
ne détachez point votre fort du mien ? 
Vous connoiffez Dorval. Il vous aime. Je 
lui demanderai Rofalie. Je l’obtiendrai ; 
& ce gage fera pour moi le premier & le 
plus doux de fa tendrefle, 

Rosalie 

(dégage avec vivacité fes mains de celles de 
Confiance^ fekveavec une forte dfndigna- 
lion J & dit) : 

Porval î 
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,. Constance. .-. 

“■ '■* 

’ Vous avez toute fon eftime, 

« 

Rosalie* 

Un étranger ! . • . un inconnu ! . •, un 
homme qui n’a paru qu’un moment parmi 
nous ! • •. dont on n’a jamais nommé les 
parens !... dont la vertu peut-être fein¬ 
te. .. . Madame, pardonnez. . . , J’ou- 

bliois.Vous le connoifTez bien fans 

doute ?... 



I 


» 
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Constance. 

' Il faut vous pardonner. Vous êtes dans 
la nuit. Mais fouffrez que je vous faffe 
luire un rayon d’efpérance. 

Rosalie. 

J’ai efpéré. J’ai été trompée. Je n’efpé- 
rerai plus. 

Constance 

(^fourit tnjîement)» 

Rosalie. 

Hélas, fi Confiance eût été feule, reti- 
irée comme autrefois ; peut-être.... en¬ 
core , n’efi-ce qu’une idée vaine qui nous 
auroit trompées toutes deux. Notre amie 
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devient malheureufe. On craint de fe man¬ 
quer à foi-même. Un premier mouvement 
de générofité nous emporte. Mais le tems ! 
le tems ! . . . . Madame, les malheureux 
font fiers, importuns , ombrageux. On 
s’accoûtume peu-à-peu au fpeftacle de 
leur douleur. Bientôt on s’en lafle. Epar¬ 
gnons-nous des torts réciproques. J’ai tout 
perdu J fauvons du-moins notre amitié du 
naufrage.... Il me femble que je dois déjà 
quelque chofe à l’infortune.... Toûjours 
foûtenue de vos confeils, Rofalie n’a rien 
fait encore dont elle puifle s’honorer à fes 
propres yeux. Il eft tems qu’elle apprenne 
ce dont elle fera capable , inftruite par 
Confiance & par les malheurs. Lui envie¬ 
riez-vous le feul bien qui lui refte , celui 
de fe connoître elle-même ? 

Constance. 

Rofalie , vous êtes dans l’enthoufiafme j 
méfiez-vous de cet état. Le premier effet 
du malheur efi de roidir une ame, le der¬ 
nier eft de la briler... Vous qui craignez 
tout du tems pour vous & pour moi, n’en 
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craignez-vous rien pour vous feule 
Songez, Rofalie, que Tinfortune vous rend 
facrée. S’il m’arrivoit jamais de manquer 
de refpefl: au malheur ; rappellez-moi, di- 
tes-moi, faites-moi rougir pour la pre¬ 
mière fois... Mon enfant^ j’ai vécu. J’ai 
fouffert. Je crois avoir acquis le droit de 
préfumer quelque chofe de moi 5 cepen¬ 
dant je ne vous demande que de compter 
autant fur mon amitié que fur votre cou¬ 
rage .., Si vous vous promettez tout de 
vous-même, & que vous n’attendiez rien 
de Confiance, ne ferez-vous pas injufie ?. • 
Mais les idées de bienfait & de reconnoif- 

m 

fance vous effrayeroient-elles ?, Rendez 
votre tendrefle à mon frere, & c’eft moi 
qui vous devrai tout. 

Ro s A L I E. 

Madame, voilà Dorval.. , Permettez 
que je m’éloigne.. J’ajoûterois fi peu de 
choie à fon triomphe, ( Dorval entre')^ 

Constance, 

Rofalie .. •. Dorval, rétenez cet en- 
iànt,.. Mais elle nous échappe. 
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SCENE III. 

CONSTANCE, DORVAL^ 

' Dorval, 


M Adarne , laifîbns lui le trifte plaifiï 

de s’affliger fans témoins. 

Constance. 

C’eft à vous à changer fon fort. Dorval 
le jour de mon bonheur peut devenir le 
commencement de fon repos. 

Dorval. 

Madame, fouffrez que je vous parle li¬ 
brement 5 qu’en vous confiant fes plus fe- 
cretes penfees ^ Dorval s’efforce d’être di¬ 
gne de ce que vous faifiez pour lui, & que 
du-moins il fbit plaint & regretté. 

Constance, 

Quoi, Dorval î Mais 

parlez; 

Dorval. 

fer 

va is par ler. Je vous le dois. Je le 
dois à votre frere. Je me le dois à moi- 

même • • « . Vous voulez le bonheur de 
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Dorval 5 mais connoiffez«vous bien Dor- 
val ?... De foibles fervices dont un jeune 
homme bien né s’eft exagéré le mérite. Ses 
tranrports à l’apparence de quelques ver¬ 
tus. Sa fenfibilité-pour quelques-uns de 
mes malheurs; tout a préparé & établi en 
vous des préjugés que la vérité m’ordon¬ 
ne de détruire. L’efprit de Clairville eft 





jeune ; Confiance doit porter de moi d’au¬ 
tres jugemens. ( Une paufe) 

J’ai reçu du Ciel un coeur droit ; c’eft le 
feul avantage qu’il ait voulu m’accorder..* 
\ Mais ce coeur éft flétri, & je fuis, com- 
î me vous voyez ... fombre & mélancoli- 
i que. J’ai.... de la vertu, mais elle efl: 
auftere ; des moeurs, mais fauvages . ... 
due ame tendre, mais aigrie par de longues 
difgracès. Je peux encore verfer des lar¬ 
mes . mais elles font rares & cruelles.... 
^ * 

Non , un homme de ce çaraélere n’eft: 
point l’époux qui convient à Confiance. 


Constance. 


Dorval, raflurez - vous. Lorfque mon 
cœur céda aux impreffions de vos vertus. 
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je vous vis tel que vous vous peignez. J# 
reconnus le malheur & fes effets terribles. 

Je vous plaignis, & ma tendreffe com- 
mença peut-être par ce fentimenr. 

D O R V A L. 

Le malheur a ceffé pour vous ; il s’eft 
appefanti fur moi... Combien je fuis mal¬ 
heureux , & qu’il y a de tems ! Abandon¬ 
né prefqu’en naiflant entre le defert & la "v 
fociété J quand j’ouvris les yeux, afin de 
reconnoître les liens qui pou voient m’atta* 
cher aux hommes, à peine en retrouvai- 
je des débris. Il y avoir trente ans , Ma- 
dame , que j’errois parmi eux, ifolé, in¬ 
connu , négligé, fans avoir éprouvé la 
tendreffe de perfonne, ni rencontré per- —^ 
fbnne qui recherchât la mienne, lorfque f 
votre frere vint à moi. Mon ame atten- i ' 
doit la fienne. Ce fut dans ion fein que je j;;: 
verfai un torrent de fentimens qui cher- a ^ 
choient depuis fi long-tems à s’épancher j 
& je n imaginai pas qu’il pût y avoir 
dans ma vie un moment plus doux que 
celui oii je me délivrai du long ennui d’e- ^ 
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xiftêr feul * ^. Que j’ai payé cher cet ins¬ 
tant de bonheur !... Si vous (aviez ... ; 
- Constance. 

Vous avez été malheureux 5 mais tout 
a fon terme 5 & j o(e croire que vous tou-*- 
chez au moment d’une révolution durable 
& fortunée* 

Do R VAL. 

Nous nous fommes alTez éprouvé le (brt 
& moi. Il ne s’agit plus de bonheur... Je 
hais le commerce des hommes, & je fens 
que c’êfl: loin de ceux-mêmes qui me font 
chers que le repos m’attend ... Madame , 
pulffe le Ciel vous accorder (a faveur qu’il 
me refufe, & rendre Confiance la plus 

heureufe des femmes ! . . (un peu attendri) 
Je rapprendrai peut-être dans ma retrai-^ 
te , & j’en refTentirai de la joie. 

Constance. 

. Dorvalj vous vous trompez. Pour être 
tranquille 5 il faut avoir l’approbation de 
fon cœur, & peut-être celle des hommes* 
Vous n’obtiendrez point celle-ci, & vous 
n’emporterez point la première ^ (î vous 

quittez 
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quittez le pofte qui vous eft marqué. Vous 
avez reçu les talens les plus rares, & vous 
en devez compte à la fociété. Que cette 
foule d’êtres inutiles qui s’y meuvent fans 
objet, & qui rembarrafferit fans laferyir, 
s’en éloignent ^ s’ils veulenti Mais voiis, 
j’ofe vous le dire , vpus ne le pouvez fans 
crimCi C’eft à une femme, qui vous aime 
à vous arrêter parmi les hommes. C’eft à 
Confiance à conferver à la vertu oppri- 
mée un'appui J au vice arrogant un fléau j 
un frere â tous les gens de bien ; à tant de 
malheureux un pere qu’ils attendent j au 
genre humain fon ami ; à mille projets 
honnêtes, utiles grands, cet elprit li¬ 
bre de préjugés, & cette ame forte qu’ils 
exigent, que vous avez . . ^ Vous, re¬ 
noncer à la fociété ! J’en appelle à votre 
cœur , interrogez- le , & il vous dira que 
l’homme de bien eft dans la fociété j & 
qu’il n’y a que le méchant qui foit feul. 

Do R VA L. ' 

Mais lé malheur me fuit, & fe répand 
fur tout ce qui m’approche. Lé Ciel qui 
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veut que je vive dans les ennuis, veut-il 
auffi qup jy plonge les autres ? On étoit 
heureux ici, quand j’y vins. 

Constance, 

t Le Ciel s’obfcurcit quelquefois ; & fi 
nous fommes fous le nuage, un inftant l’a 
formé ce nuage, un inftant le diflipera. 
Mais quoi qu’il en arrive^ l’homme fage 
refte à fa place, & y attend la fin de fes 
peines, 

D OR VAL. 

' Mais ne craindra-t-il pas de l’éloigner, 
jen-multipliant les objets de fon attache- 
mènt Conftance , je ne fuis point 

►étranger à cette pente fi générale & fi dou- 
/ce qui entraîne tous les êtres, & qui les 
-porte à'éternifer leurefpece, J ai fentidans 
Tnon cœur que l’univers ne feroit jamais 
pour moi qu’une vafte folitude, fans une 
corn pagne qui partageât mon bonheur & 
mà peine... Dans mes accès de mélanco¬ 
lie , je l’appelloiscette compagne, 
b., Constance.' 

Et le Ciel vous l’envoie. 
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DoR V AL. 

Trop tard pour mon malheur ! II a effa¬ 
rouché une ame fimple qui auroit été heu- 
reufe de Tes moindres faveurs. 11 Ta rem- 
plie de craintes, de terreurs, d’une hor¬ 
reur fecrete .. . Dorval oferoit fe charger 
du bonheur d’une femme !... II feroit pe- 
re !... II auroit des enfans !... Des en- 
fans !... Quand je penfe que nous fom- 
mes jettés, tout en naiffant, dans un ca- 
hos de préjugés , d’extravagances, de vi¬ 
ces , & de mifere , l’idée m’en fait frémir. 

Constance. 

Vous êtes obfédé de fantômes, & je 
n’en fuis pas étonnée. L’hiftoire de la vie 
eft fi peu connue ; celle de la mort eft fi 
obfcure ; & l’apparence du mal dans Tu- 
nivers eft fi claire .... Dorval, vos en- 
fans ne font point deftinés à tomber dans' 
le cahûs que vous redoutez. Ils pafferont 
fous vos yeux les premières années de 
leur vie, & c’en eft affez pour vous ré¬ 
pondre de celles qui fuivront. Ils appren¬ 
dront de vous à penfer comme vous. Vos 
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paffioiis f vos goûts, yos idées pafferont 
en eux. Ils tiendront de vous ces notions 
fi juftes que vous avez de la grandeur & 
dè la baffefTe réelles ; du bonheur vérita¬ 
ble & de la mifere apparente. Il ne dépen¬ 
dra que de vous qu’ils ayent une confcien- 
ce toute femblable à la vôtre. Ils vous 
verront agir. Ils m’entendront parler quel¬ 
quefois. (Etz fouriant avec dignité^ elle ajoû-* 
/€)... Dorval, vos filles feront honnêtes 
& décentes. Vos fils feront nobles & fiers. 
Tous vos enfans feront charmans. 

Dorval 

(^prend ta tnain de Conjlance , la prejje entre 
les deuxJiennes^ lui fourit diuri air touché^ 
& lui dit) : . . . 

« 

Si par malheur Confiance fe trompoit... 

■ 

Si l’avois des enfans , comme j’en vois 
tant d’autres, malheureux & méchans. Je 
me connois. J*en mourrois de douleur. 
Constance (d’un ton pathétique 

& d’un air pénétre) • 

Mais auriez-vous cette crainte, fi vous 

s 

penfiez que Teffet de la vertu fur notre 









(joi) 

ame n’eft ni moins néceflàire, ni moins 
puiffant que celui de la beauté fur nos fens. 
Qu’il eft dans le cœur de l’homme un 
goût de l’ordre, plus.ancien qu’aucun fen- 
timent réfléchi. Que c’efl: ce goût qui nous 
rend lenfibles à la- honte la honte- qui 
nous fait redouter le mépris au-delà mê¬ 
me du trépas. Q.ue l’imitation nous, eft 
naturelle, & qu’il n’y a point d’exemple 
qui captive plus fortement que celui de la 
vertu, pas mê.me l’exemple du vice,. . . 

Ah, Dorval, combien de moyens de retir 

dre les hommes bons ! 

DORVAt. 


Oui., fi nous favions en faire ulage..,, ; 
Mais je veux qu’avec des foins affidus ^ 
fécondés d’heureux, naturels , vous puif- 
fiez les garantir du vice 5 en feront-ils.beau¬ 
coup moins, à plaindre? Comment écar?- 

terez'vous d’eux la- terreur & les préjugés 
qui les attendent à l’entrée dans ce raonde> 
& qui les fuivront jufqu’au,tombeau La. 


folie & la ipifere de l’homme m epouvan 

teut. X^inÉi^^d opinions monfirueufè. 
■ “■ . r H 
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dont il eft tour-à-tour l’auteur & la viai- 
me ? Ah, Confiance , qui ne trembleroit 
d’augmenter le ndmbre de ces malheureux 
qu’on à comparés à des forçats qu’on voit 
dans un cachot funefle, - 

Pouvant fe fecourir, l’un fur l’autre achar^ 

nés J 

Combattré avec les fers dom ils font en* 
chaînés l 


Constance. 


Je‘ corinôis lès mau?i que le fanarifme a 
caufés, & ceux qu’il en faut craindre.... 
Mais s’il paroiffoit aujourdhin ... parmi 
nous ... un monftre, tel qu il en a pro¬ 
duit dans les tems de tenebres , ou fa fu¬ 
reur & fes illufions arrofoient de lang cette 
terre . . . qu’on vît ce monftre s avancer 
au plus grand des crimes, en invoquant le 

fecours du Ciel,-& tenant la loi de 

foil Dieu’d’une main, & de l’autre un poi¬ 


gnard , préparer aux peuples de longs re¬ 
grets .croyez, Dorval, qu’on en 

auroit autant d’étonnement que d’hor¬ 
reur. .. . Il y a fans doute encore des bar- 
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barés ; & quand riy en aura-t-îl plus ? Mais 
les tems de barbarie font paffés. Le fiecle, 
s’eft. éclairé. La raifon s’eft épurée. Ses 
préceptes rempliffent les ouvrages de la 
nation. Ceux où Ton infpire aux hommes 
la bienveillance générale, font prefque les 
feuls qui foient lus. Voilà les leçons dont 
nos théâtres retentiffent, & dont ils ne 
peuvent retentir trop fouvent. Et le Phi- 
lofophe dont vous m’avez rappellé les 
vers y doit principalement fes fuccès aux 
fentimens d’humanité qu’il a répandus dans 
fes Poèmes, & au pouvoir qu’ils ont fur 
nos âmes. .Non, Dorval, un peuple qui 
vient s’attendrir tous les jours fur la vertu 
malheureufe , ne peut être ni méchant, 
ni farouche. C’eft vous-même j ce font les 
hommes qui vous relîemblent, que la Na¬ 
tion honore, 5^ que le Gouvernement doit 
protéger plus que jamais, qui affranchiront 
vos enfans de cette chaîne terrible dont 
votre mélancolie vous montre leurs mains 
innocentes chargées. 

Et quel fera mon devoir & le vôtre ! fir 

G * * i • 
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non de les accoutumer à n’admirer, même 
dans l’Auteur de toutes chofes, que les 
qualités qu’ils chériront en nous ! Nous 
leur repréfenterons fans ceffe que les lois 
de l’humanité font immuables que rien 
n’en peut difpenfer, & nous verrons ger¬ 
mer dans leurs âmes ce fentiment de bien- 
faifance univerfelle qui embrafle toute la 
nature. .... Vous m’avez dit cent fois 
qu’une aine tendre n’envifageoit point le 
fyftème général des êtres fenfibles, fans en 
defirer fortement le bonheur, fans y parti¬ 
ciper ; & je ne crains pas qu’une ame 
cruelle foit jamaisforrnée dans mon fein 
& de votre fang. 

D O R V A L. 

4 

Conftance, une famille demande une 
grande fortune , & je ne vous cacherai 
pas que la mienne vient d’être réduite à 
moitié. 

Constance. 

Les béfoins réels ont une .limite ; ceux 
de la fantaifie font fans bornes. Quelque 

i * ‘ 

fortune que vous, accurnuliez, Dorvai j fi 
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la vertu manque à vos enfans, ils feronl 
toûjours pauvjres, 

D O R V A L. 

La vertu ? on en parle beaucoup; 

Constance 

C’eft la chofe dans l’univers la mieux 
connue & la plus révérée. Mais, Dorval, 
on s’y attache plus encore par les facrifices 
qu’on lui fait, que par les charmes qu’on 
lui croit ! & malheur à celui qui ne lui a 
pas aflez facrifié pour la préférer à tout y 
ne vivre , ne refpirer que pour elle, s’eni¬ 
vrer de fa douce vapeur, & trouver la fin 
de fes jours dans cette ivrefle, 

Dorval. 

Quelle femme ! (// ejl étonné* Il garde 
le Jilence un moment* il dit enfuitey : 

Femme adorable & cruelle ^ à quoi me 
réduifez-vous ? Vous m’arrachez le myf- 
tere de ma naiflance. Sachez donc qu’à 
peine ai-je connu ma mere. Une jeune in¬ 
fortunée , trop tendre, trop fenfible, me 
donna la vie , & mourut peu de tems 
après, S.es parens. irrités & puiflans ^ 
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-iavôknt forcé mon pere de pafler aux Mes. 
II y apprit la mort de ma mere, au mo¬ 
ment où il pouvoit fe flater de devenir fon 
^ époux. Privé de cëf efpoir, il s’y fixa ; 
1 mais il n’oublîa point l’enfant qu’il avoir 
' eu d’une femme chérie.- Confiance , je 

fuis cet enfant... . Mon pere a fait plu- 

#■ 

fieùrs voyages en France.- Je l’ai vû. J’ef- 

pérois le revoir encore , mais je ne i’efpere 

« 

.plus.VôÙs voyez ; ma naiffance eft abjeéte 
aux yeux- des hommes, & ma fortune a 
difparu. 

Constance. 



La naiffance nous eft donnée : mais nos 

^ P 

vertus font à nous. Pour ces rlcheffes tou- 
|ours embarraffantes & fouvent dangereu- 
fes, le Ciel, en les répandant indifférem-' 
ment fur la furface de la terre, & les fai- 
fant tomber fans difiinétion fur le bon & 
fur le méchant, difte lui-même le juge¬ 
ment qu’on en doit porter. Naiffance, di¬ 
gnités , fortune , grandeurs, le méchanî 
peut tout avoir, excepté la faveur du Ciel. 

Voila ce qu’un peu de raifon m’avoL 
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appris J long-tems avant qu’on m’eût con 


fié vos fecrets ; & il ne me réftoit à favoir 
que le jour de mon bonheur & de ma^ 

gloire, 

LJ ^ m ^ 

D O R V A L* 

Rofalie efl: malheureufe. Glairville eft 

au defefpoir. 

Constance. 


, Je'rougis du reproche. Dorval, voyez 
mon frere. Je reverrai Rofalie. Sans dou¬ 
te , c’eft à nous à rapprocher ces deux 
êtres fi dignes d etre unis. Si nous y réuf- 
fiflbns, j ofe efpérer qu’il ne manquera 

plus rien à nos vœux. 



SCENE IV. 

DORVAL feuL 

Oilà la femtne par qui Rofalie a été 
élevée! Voilà les principes quelle a 
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SCENE V, 
DORVAL, CLAIRVILLE. 

Clairville. 

I 


D Orval , que de viens-je ? Qu’avez^ 

vous réfolu de moi ? 

D O R V A L, 

Que vous vous attachiez plus fortes 
ment que jamais à Rofalie. 

Cl AIR VILLE. 

Vous me le confèillez ? 

D O R V A L. 

Je vous le confeille. 

' Clairville {en lui fautant au cot)» 
Ah, inon ami, vous me rendez la vie. 
Je vous la dois deux fois en un jour. Je 
venoîs en tremblant apprendre mon fort. 
Combien j’ai fouffert depuis que je vous 
ai quitté ! Jamais je n*ai fi-bien connu que 
j etois deftiné à l’aiçier, toute injufte 
qu’elle ell. Dans un inftant de defefpoirj 
on forme un projet violent 5 maisl’inftant 
paffe J le projet fe diffipe, & la paffipjx 

relie* 
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D O R V A L (e« fourlant)é 

Je favois tout cela. Mais votre peu de 

fortune ? la médiocrité de la lîenne ? 

\ 

Cl AIR VILLE. 

Uctat le plus miférable à mes yeux eft 
de vivre fans Rofalie. j y ai penfé , & mon 
parti eft pris. S’il eft permis de fupporter 
impatiemment Tindigence, c’eft aux 
amans , aux peres de famille , à tous les 
hommes bienfaifans ; & il eft toujours des 
voies pour en fortir. 

DoR VAL. 

Que ferez-vous ? 

Clairville, 

Je commercerai. 

D OR VAL. 

« 

Avec le nom que vous portez, auriez- 
vous ce courage ? 

Cl AIR VILLE. 

Qu’appeliez-vous courage? Je n’en 
trouve point à cela. Avec une ame fiere, 
un caraftere inflexible , il eft trop incer¬ 
tain que j’obtienne de la faveur, la fortune 
dont j’ai belbin. Celle qu’on fait par l’in-» 
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trigue eû prompte, mais vile ; par les ar¬ 
mes , glorieufe , mais lente ; par les ta- 
lens , toujours difficile &’ médiocre. Il 
eft d’autres états qui mènent rapidement 
à la rjcheffe j m • is le -Commerce eft pref- 
que le feul où les grandes fortunes foient 
proportionnées au travail, à rinduftrie, & 
aux dangers qui les rendent honnêtes. Je 
commercerai, vous dis-ie ; il.ne me man- 
que que des lumières & des expediens ^ 
& j’efpereles trouver en vous, 

D O R V A L. 

Vous penfez Julie. Je vois que 1 amour 
eft fans préjugé. Mais ne fongez qu à flé¬ 
chir Rofalie , & 

changer d’état. Si le vaifleau qui portoit 
fa fortune eft tombé entre les mains des 
ennemis ^ il étoit aflure, & la perte n eft 
rien. La nouvelle en eft dans les papiers 

publics, & je vous confeille de l’annoncer 



ClAIRV ILLE. 

J’y cours. 
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SCENE VI. 

\ 

DORVAL> CHARLES encore botté. 

D O R y A L. (// fepromene). 

I L ne la fléchira point.... .Non.,... 

Mais pourquoi-, fi je veux ? .... Un 
exemple d’honnêteté, de courage... un 

dernier effort fur moi-même... fur elle.. ; 

« 

Charles 

{entre & rejle debout fans mot dire , jufqu-à 
ce que fon maître Vappercoive. Alors il dit) 

Monfieur , j*ai fait remettre àRoûlie. 

Dorval. 

J’entends. 

Charles. 

.En voilà la preuve. {Il donne àfon maure 

le reçu de Rofqlie^ . 

DoR V AL. 

4 

Il (ùfHt. {Charles fort, DorvalJe promené 
encore i & après une courte petufi^ il dit) : 
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SCENE VIL 

DOKVAL/ea/. 

J ’Aurai donc tout facrifié. La fortune ! 
{IL répété avec dédain) i la fortune ! ma 

palTion I la liberté.Mais le facri- 

lice de ma liberté eft-il bien réfolu ! .... 
O raifon ! qui peut te réfifter quand tu 
prends l’accent encHanteur ôc la voix de 
la femme ? * . • Homme petit & borne, 
alTez fimple pour imaginer que tes erreurs 
& tôninfortune font dequelqu importance 
dans l’univers j qu’un concours de hafards 
infinis préparoit de tout tems ton mal¬ 
heur ; que ton attachement à un être , 
mene la chaîne de fa deflinee t viens en¬ 
tendre Confiance j & reconnois la vanité 

de tes penfées.Ah , fi je pouvois 

trouver en moi la force de fens & la fupé- 
riorité de lumières avec laquelle -cette 
femme s’emparoit de mon ame & 1* do- 
minoit, je verrois Rofalie , elle m enten- 
droit, & Clairville feroit heureux. 
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Mais pourquoi n'obtiendrois - je pas fur 
cette ame tendre & flexible, le même af- 
Cendant que Conftahce a fu prendre fur 
moi*? Depuis quand la vertu a-t-elle perdu 
fon empire ? •.. Voyons-fa, parlons-lui, 
& efpérons îtout de la vérité de fon ca- 
raftere, 6 c du fentiment qui m’anime. 
C’eft moi qui ai égaré fes pas innocens ; 
c elt moi qui l’ai plongée dans la douleur 

& dans l’abattement 5 c’eft à‘moi à lui ten- 

■ 

, dre la main, & à la ramener dans la voie 
du bonheur. 


du quatmrm jiçtct, 
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. ACTE V. 

SCÈNE PREMIERE. 

ROSALIE, JUSTINE. 

* 

( Rojahe Jotnhre , je prontene ou rejîe itntno- 
bile ^ fans attention pour ce quejujline lui 

‘‘ ~ Justine. 

* f 

V OTRE pere échappe à mille dangers 1 
Votre fortune eft réparée ! Vous de¬ 
venez maîtreffe de votre fort ! Et rien ne 
vous touche. En vérité, Mademoifelle, 
vous ne méritez guer^ le bien qui vous 
arrive. 

Rosalie. 

.... Un lien éternel va les unir ! . . ^ 
Juftine, André eft-il inftruit ? Eft-il parti ? 
Revient-il ? 

Justine. 

« 

Mademoilèlle, qu’allez-vous faire ? 

Rosalie. 

Ma volonté .. . Non, mon pere n’enJ 
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herà point dans cette maifon fatale î ; ; ^ 
Je ne ferai point le témoin de leur joie.. - 

J’échapperai du-moins à des amitiés qui 

► 

me tuent. 


■ 1 




ROSALIE, JUSTINE 


( 

il 


Clairville. 


^ * 

(7/ arrive précipitamment i & tout en apprO' 
chant de Rôfaite y ilfefêtte à Jes genoux 


& lui dit) : 


A ^ 


* ' A J :\} 


If T ■ 

E h bien , cruelle y ôtez-moi,donc la 
vie ! le fais tout,, André m’a tout dit* 

^ ' -fi 


Vous éloignez d’icbvotre perCi Et de qui 
l’éloignez-vous ? D’un homme qurvous 
adore , qui quittoit, fans regret fon pays , 
fa famille, fes amis j pour traverfé^ les 
mers, pour aller fe jetter aux genoux de 
vos inflexibles parens, y mourir ou vous 

obtenir.Alors Rofalie , tendre, fen** 

fible , fidelle, partageoit mes ennuis; au« 
. jourd’hui, c’eft elle quides caufe. . 

H il 
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Ro^ aliî: 


f 


(^éniue & un peu déconcertée)» Cet André 
eft un imprudent* Je ne voulois pas que 
vous fuffiez mon projet, 

* Clair VILLE. 


Vous vouliez me tromper. 

Rosalie. 

(J^ivement)» Je n’ai jamais trompé per- 
fonne. 

Clairville. 

DItes-moi donc pourquoi vous ne m’ai- 
^mez plus ? M’ôter votre cceur , c’eft me 
condamner à mourir. Vous voulez ma 
mort. Vous là voulez. Je lé vois. 

Rosalie. 

Non, Clàifville. J^voudrois bien que 
vous fuffiez heureux. 

! Gî£ViR VILLE. 

. Et vous m’abandonnez! 

' Rosalie. 

Mais ne pourriez - vous pas être heu¬ 
reux fans moi ? 

^C LA TR ville. 

Vous me pércéz Je cœur. {Ilejltoujours 


* 


I 
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aux genoux de Rofalie. En difant ces mots ^ 

il tombe la tête appuyée contEelle , 6* garde 

un moment leJilence'). . ;, Vous ne deviez 

jamais changer ! •.. Vous le jurâtes ! •. 

Infenfé que j etois, je vous crus. •.. Ah, 

Rofalie, cette foi donnée & reçue chaque 

jour avec de nouveaux tranfports, qu eft- 

elle devenue ? Que font devenus vos fer- 

mens ?... Mon cœur fait pour recevoir & 

garder éternellement l’imprefTion de vos 

vertus & de vos charmes, n’a rien perdu 

de les fentimens 5 il ne vous refte rien des 

vôtres .., Qu’ai-je fait pour qu’ils fe fqient 
détruits ? 

Rosalie. 

Rien. 

Clairville. 

Et pourquoi donc ne font-ils plus^ ni 

s ^loux où je lifois mes (ètiti- 
mens dans vos yeux ? .... Où ces qiains 
il en prend une_') daignoieiît efTuyer'mes 
larmes, ces larmes tantôt ameres , tantôt 
délicieufes, que la crainte & la tendrellê 
faifoient couler tour-à-tour.... Rofalie 
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ne me defefpérez pas !... par pitié pour 
vous-même. Vous ne cçwinoiffez pas vo¬ 
tre cœur. Non, vous ne le connoiffez pas. 
Vous ne favez pas tout le chagrin que vous, 
.vous préparez. 

Rosalie, 

t- 

. J’en ai déjà beaucoup fouffert, 

Clairville, 

Je laifferai au fond de votre ame une 
Image terrible qui y entretiendra le trou¬ 
ble & la douleur. Votre injufticç vousTui^ 

r 

vra. 

Rosalie, 

Clairville, ne m’effrayez pas. (En lere^. 
^drdcLnt fixement^ • voulez-vous de 

moi ? 

Clairvili^ e* 

Vous fléchir ou mourir. 

Rosalie, 

(^yiprès une paufe)* Dorval efl; votre. 

m • 

smi? 

Clairville, 

Il fait ma peine, Il la partage. 

‘ Rosalie, 

-1 

îl VOUS trompe, 

I 
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Clairville.' 

Je périflbis par vos rigueurs. Ses con-^ 
feils m’ont confervé. Sans Dorval, je ne 
ferois plus. 

Rosalie 

Il vous trompe, vous dis - je. C’eft uu' 
méchant. 

Clairville. 

Dorval, un méchant ! Rofalie , y pen- 
fez-vous ? Il eft au monde deux êtres que 
je porte au fond de mon cœur 3 c’eft Dor¬ 
val & Rofalie. Les attaquer dans cet afile 
c’eft me caufer une peine mortelle. Dor-» 
val un méchant ! C’eft Rofalie qui le dit l 
Elle !... 11 ne lui reftoit plus pour m’ac¬ 
cabler que d’accufer mon ami ! ( Dorval 


ff 
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S d E ^ E 111. 

ROSALIE, JUSTINE, CLAIRVILLE, 

DORVAL. 

' ‘ClAIRVItLE. 

■ 

Y Enez, mon ami. Venez# Cette Ro- 
falie , autrefois fi fenfible j mainte¬ 
nant fi cruelle, vous accufe fans iuîet, & 
me condamne à un defefpoir fans fin ; moi 
qui mourrois plutôt que de lui caufer la 
peine la plus legeré. 

{Cela dit y il cache fes larmes ; il éloigne ^ 
& il va fe mettre, fur un canapé au fond du 

falon , dans Vattitude d^un homme defolé), 

■ 

Do R VAL 

* 

( montrant Clairville à Rofalie y lui dit ) : 
Mademoifelle , confidérez votre ouvrage 
& le mien. Eft-ce là le fort qu’il devoir 
attendre de nous ? Un defefpoir funefte 
fera donc le fruit amer de mon amitié & 
de votre tendreffe, & nous le laiflerons 
périr ainfi! 

{ClairvlKe fe levé y & s*en va comme utt 
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homme qui erre, Rofalie le fuit des yeux ; & 
Iforvaf après avoir un peu rêvé y continue 
£un ton bas , fctns regarder RofaUéy : 

S*il s’afflige, c’eft du -moins fans con¬ 
trainte. Son arfjê Honnête peut montrer 
toute fa douleur... Et nous, honteux de 
nos fentimens, nous n’ofons les confier à 
perfonne ; nous nous les cachons.., Dor- 
rai & Rofalie > Gontens d’échapper aux 
foupçotts, font peut-être affez vils pour 

s’en applaudir en ftcret.( ici U fe 

tourne Jubitement vers Rofalie ) .... Ah , 

Mademoifèlle, fommes-nous faits pour tant 
d’humiliation ? .Voudrons-nous plus long- 
tems d’une vie auffi abjefte.^ Pouf moi, 
je ne pourrois me fouffrir parmi les hom¬ 
mes , s’il y avoit fur tout l’efpace qu’ils ha¬ 
bitent un (èul endroit où j’eufle mérité le 
mépris. 

Echappé au danger , je viens à votre 
fecours. Il faut que je vous replace au rang 
où je vous ai trouvée, ou que je meure 
de regrets. 
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{Il S*arrête un peu , puis il dit) : 

Rofaliç, répondez-moi. La vertu a-t-elle 
pour vous quelque prix? L’aimez-vous 
encore ? 

Rosalie. 

Elle m’eft plus chere que la vie. 

Dorval. 

t 

Je vais donc vous parler du feul moyen 
de vous réconcilier avec vous, d’être di¬ 
gne de la fociété dans laquelle vous vi¬ 
vez , d etre appellée l’éleve & l’amie de 
Conftance , & d’être l’objet du relpe£l& 
de la tendrefle de Clairville. 

Rosalie. 

Parlez. Je vous écoute. 

(^Rofalie appuie furie dos d*un fauteuil y 

la tête panchée fur une main , & Dorvalcon^^ 
tinue ). 

Songez, Mademoifelle, qu’une feule 
idée fâcheufe qui nous fuit, fuffit pour 
anéantir le bonheur ; & que la confcience 
d’une mauvaife aélion eft la plus fâcheufe 
de toutes les idées. ( Vivement Ù rapide-^ 
ment). Quand nous avons commis le 


V 









il ne nous quitte plus ; il s’établit au fond 
de notre ame avec la honte & le remords} 

nous le portons avec nous, & il nous tour- 

« 

mente. 

Si vous fuivez un penchant înjufte , il 
y a des regards qu’il faut éviter pour ja¬ 
mais ; & ces regards font ceux des deux 
perfonnes que nous révérons le plus fur la 
terre. Il faut s’éloigner, fuir dévant eux, 
& marcher dans le monde la têtebaiflee, 

Ç^Rofaite foupïre'). 

Et loin de Claîrville & de Confiance, 
oii irions-nous ? que deviendrions-nous ? 
quelle feroit notre fociété ?... Etre mé¬ 
chant , c eft fe condamner à vivre , à fe 
plaire avec les méchans ; c’eft vouloir de¬ 
meurer confondus dans une foule d’êtres 
fans principes, fans mœurs & fans carac'*^ 
tere ; vivre dans,un menfonge continuel 
d’une vie incertaine & troublée \ louer en 
rougiffant la vertu qu’on a abandonnée 5 
entendre dans la bouche des autres le blâ-? 
me des aftions qu’on a faites ; chercher le 
fepos dans des fyftèmes que le fouffle d’un 
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* 

homme de bien renverfe ; fe fermer pour 
toûjours la fource des véritables joies, des 
feules qui foient honnêtes, aufteres & fu* 
bûmes J & fe livrer, pour fe fuir, à Fen- 
nui de tous ces amufemens frivQles où le 
jour s’écoule dans l’oubli de foi-même, 
& où la vie s’échappe & fe perd. .... 
Rofalie, Je n’exagere point. Lorfque le fil 
du labyrinthe fe rompt, on n’eft plus maî¬ 
tre de fon fort j on ne fait jufqu’où l’on 
peut s’égarer. 

Vous êtes effrayée ! & vous ne connoif- 
ftz encore qu’une partie de votre péril. 

Rofalie, vous avez été fur le point de 
- perdre le plus grand bien qu’une femme 
puiffepofféder furlaterre J un bien qu’elle 
f doit iiiceffamment demander au Ciel, oui 

C' ’ ‘ 

en eu: avare5 un époux vertueux! Vous 
% alliez marquer par une injuftice le jour le 
plus folennel de votre vie, & vous con- 
damner à rougir au.fouvenir d’un inftant 
N: qu’on ne doit fe rappeller qu’avec un len- 

timent délicieux.... Songez qu’aux piés 
de ces autels où vous auriez reçu mes 








mens, où j’aurois exigé les vôtres, l’idée 
de Clairville trahi & defefpéré vous auroit 
fuivie. Vous euiïïez vu le regard lèvere 
de Confiance attaché fur vous. Voilà quels 
auroient été les témoins effrayans de notre 
union • • *. Et ce mot û doux à prononcer 
& à entendre , lorfqu’il affure & qu’il 
comble le bonheur dé deux êtres dont l’in¬ 
nocence & la vertu confacroient les de- 
firs,- ce mot fatal eût fcellé pour jamais 
notre inj ullice & notre malheur. . . Oui, 
Mademoifelle, pour jamais. L’ivrelTe paf- 
fe. On fe voit tels qu’on efl. On fe mé. 
prife. On s’accufe, & la mifere commen¬ 
ce. {Il échappe ici à Rofalie quelques lar¬ 
mes qu elle effuk furtivement). 

En effet, quelle confiance avoir en une 
femme, lorfqu’elle a pû trahir fbn amant ? 
en une.homme ..lorfqu’il a pû tromper foii 
ami ? •. . Mademoifelle, il faut que celui 
qui ofe s’engager en des liens indiflblubles, 
voie dans fa compagne la première dès 
femmes ; & malgré elle, Rofalie ne ver- 
roit en moi que le dernier des hommes..,. 







































Gela ne peut être-Je ne fauroîs trop 

refpefter la mere de mes enfans j & je ne 
! faurois en être trop confidéréé 

Vous roupillez* Vous baillez les yeux»^* 
Quoi donc ? Seriez-vous offenfée qu’il y 
eût dans la nature quelque chofe pour moi 
jde plus facré que vous? Voudriez-vous 
me revoir encore dans ces inftans humi- 
lians & cruels, où vous me méprifiez fans 
doute , où je me ha'iffois, où je craignois 
de vous rencontrer, où vous trembliez de 
. .ju’eiitendre ^ &-où nos âmes dotantes en- 
*. tre le vice & la vertu, étoient déchirées... 

Que nous avons été malheureux, Ma- 
demoiiélle ! Mais mon malheur a ceffé au 
moment où j’ai commencé dêtre jufte. 
■ J’ai remporté fur moi la viftoire la plus 
difficile , mais la plus entière. Je fuis ren¬ 
tré dans mon caraélere. Rofalie ne m eft 
nlus redoutable ; & je pourrais fans crain¬ 
te lui avouer tout le defordre qu elle avoir 
jetté dans mon ame, lorfque dans le pliu 
grand trouble de fentimens & d’idées qu’- 

. aucun mortel ait jamais éppouvé, je ré- 


I 













pondois 0 ~0 . Mais un événement împré»» 
vû, l’erreur de Confiance, la vôtre, mes 

efforts m’ont affranchi.. i Je fuis libre. - • 

« 

(^A ces mots^ Rofalieparoit accablée* Dor* 
val qui s ^en apperçoit , fe tourne vers elle / 
la regardant d'un air plus doux , il continue') é 

Mais qu’ai-je exécuté que Rofalie ne le 
puifle mille fois plus facilement ! Son cœur 
eft fait pour fentir, fon efprit pour pen- 
fer, fa bouche pour annoncer tout ce qui 
eft honnête. Si J avois différé d’un inftant, 
j’aurois entendu de Rofalie tout ce qu’elle 
vient d’entendre de moi. Je l’aurois écou¬ 
tée. Je l’aurois regardée comme une divi¬ 
nité bienfaifante qui me tendoit la main 
& qui raffûroit mes pas chancelans, A fa 
voix, la vertu fe feroit rallumée dans mon 


cœur. 


-Rosalie 


^d' une voix tremblante)* Dorval •.. • 
D O R V A L {avec humanité) • 

Rofalie, 

Rosalie, 

Que faut-il que je faffe ? 
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’ D O R tV A L * 

C': 

■ 

Nous vàvons placé reftime de noûs^iuê- 

.tnes.à un haut prixi! ' 

' RoSAiLICv 

’ • Eft- ce 'mon defefpôir que yous .voulez.™? 

• D OR V AL. 

% * 

: i -Ndù^ Mais il eft des occafions oii il n y 
..ai^u’une aflion forte qui nous releve. 

w - .Rosalie. : 

. Je vous entends. Vous êtes mon ami. .. 
^Ôuî, j’en aurai le courage.Je.brûle 

ede'voir.Gonftance... . Je fais enfin ohle 

* * 

-bonheur m’attend. . > 

. . Do Bs'V A L. 

Ah, Rofalie ^ je .vous reconnois. G’eft 
. vous., mais plus belle, plus touchante à 
mes yeux que jamais ! Vous voilà digne 
de ramitié de Confiance, de la tendrefie 
de Clairville , &^de toute mon eftimej 

car j’ofe à-préfent me nommer, ^ 

■ ' 1 
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SCÈNE 
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SCENE IV. 

ROSALIE, JUSTINE, 
DORVAL, CONSTANCE. 

Rosalie (court au-devant 
- de Conjîancé), 

Enez, Confiance. Venez recevoir 
de la main de votre pupille , le leul 
mortel qui (bit digne de vous. 

Constance. 

Et vous, Mademoifellecourez em- 
braffer votre pere. Le yoilà. 





SCENE F. & DERNIERE. 
ROSALIE, JUSTINE, DORVAL,’ 

CONSTANCE, le vieux LYSIMOND, 

tenu fous les bras par CLAIRVILLE 

& par ANDRE’; CHARLES, SYL- 
■ VESTRE , toute la maifon^ 


Rosalie 
On pere l 
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Dorval* 

Ciel ! que vois‘•je ! C’eft Lyfimond ! 
c eft mon pere ! 

Lysimond. 

Oui J mon.fils. Oui, c’eft moi, (À Dor~ 
val & à Rofalié) . Approchez mes enfans, 
que je vous embrafle... Ah, ma fille ! .. 
Ah , mon fils ! . . . • (// les regardé), Du- 
moins, je les ai vus.... [Dorval & Ro* 
faite font étonnés, Lyfimond sUn apperçoit). 

Mon fils J, voilà tafœur.,., Mafille^ voilà 
ton frere.... 


Rosalie, 


Mon frere ! 

Dorval. 
Ma fœur ! ; 

Rosalie. 

Dorval ! 


Ces mots fe dîfent 
avec toute la vîtejfe 
de la furprîfe , &fe 
font entendre pref 
qu*au même infant. 


D O R VA L. 

Rofalie ! 

■ 

Lysimond. {Ilefiafiis), 

Oui 5 mes enfans 5 vous faurez tout.... 
Approchez , que je vous embrafle enco¬ 
re. (^11 levé fis mains au Ciel) . 

Que le Ciel qui pie rend à vous, qui vous 




















(nO 

rend à moi, vous bénifle, , .. qu*il nous 
bénille tous., .. Clairvilé) : Clairville* 
(^A Conjlance) : Madame, pardonnez à un 
pere qui retrouve lès enfans. Je les croyois 
perdus pour moi.... Je me fuis dit cent 
fois : Je ne les reverrai jamais. Ils ne me 
reverront plus. Peut-être, hélas, ils s’igno¬ 
reront toûjours !... Quand je partis, ma 
chere Rofalie , mon efpérance la plus dou¬ 
ce étoit de te montrer un fils digne de moi * 

i ^ 

un frere digne de toute ta tendrelTe 5 qui 
te lervît d appui, quand je ne ferai plus... 
&, mon enfant, ce fera bientôt... Mais, 
mes enfans, pourquoi ne vois-je point en¬ 
core fur vos vifages ces tranfports que je 
m’étois promis ?... Mon âgé, mes infir¬ 
mités 5 ma mort prochaine vous’afflige...i 
Ah, mes enfans ; j’ai tant travaillé , tant 
foulFert !... Dorval, Rofalie. {en difant 

ces mots y le vieillard tient fes bras étendus 
vers fes enfans au dregarde^alternativement^ 
& qu il invite à Je reconnoitre) ^ 

{Dorval & Rofalie fe regardent y tombent 
dans les bras Vun de Vautre y & vont enfembU 

I * 4 
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embraffer les genoux de leur pere ^ en sè^ 
criant) : 

Dorval, Rosalie, 

Ah y mon pere ! 

L YSIMOND 

Çeur impofant fes mains Ù levant les yeux 

au Ciel y dit) : 

O Ciel ! je te rends grâces ! mes enfans 
fe font vus j ils s'aimeront, je l’efpere, & 
Je mourrai content... . Clairville, Rofa- 
lie vous étoit chere... Rofalie, tu aimois 
Clairville. Taimes toûjours* Appro¬ 
chez que je vous uniffe. 

( Clah'ville , fans ofer approcher y fe con~ 
tente de tendre les bras à Rofalie , avec tout 
le mouvement du defr & de la paffion. Il at~‘ 
tend, Rofalie le regarde un hijlant & s^avan-- 
ce, Clairville fe précipite y & Lyjimond les 
unit), 

Rosalie {en interrogation). 

Mon pere ? .., 

L Y s I M O N D. 

* Mon enfant ? 




« ■ « 
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Rosalie* 

Confiance .. . Dorval. • . îls font di¬ 
gnes Tun de l’autre. 

Lysimond (à Confiance & à Dorvaîy» 

Je t’entends. Venez , mes chers enfans. 
Venez, Vous doublez mon bonheur.' 

Confiance & Dorval s approchent gra^'e^^ 
ment de Lyfimond, Le bon viedlard prend la 
main de Confiance ^ la baife^ & lui préjente 
celle de fon fils, que Confiance reçoit}. 

Lysimond 

{^pleurant & s^ejfuyant les yeux avec la mainÇ 

dit ) : 

Celles-ci font de joie, & ce feront les 
dernieres* *. * . Je-vous laifîe une grande 
fortune. JoüifTez-en comme je l’ai acquife* 
Ma richeffe ne coûta jamais rien à mà 
probité. Mes enfans, vous la pourrez pol- 
féder fans remords.,-Rofalie, tu re¬ 

gardes ton frere-, & tes yeux baignés„de 
larmes reviennent fur moi. . . • Mon-en¬ 
fant , tu fauras tout ; je te l’ai-déjà dit..., 
Epargne cet aveu à ton pere, à un frere 
fenfîble & délicat. •. Le Ciel qui a trempé 

I * m.m ^ 


* « 









































(i34) 

d’amertumes toute ma vie, ne m’a réfervê 
de purs que ces derniers inftans. Chef en¬ 
fant > laiffe-m’en joiiir.Tout eft ar¬ 

rangé entre vous.. * . . 
l’état de mes biens. • • * 

Rosalie, 

Mon pere . . • 

Lysjmond. 

Prends, mon enfant. J’ai vécu. II eft 
tems que vous viviez ^ & que je ceffej 
demain , fi le Ciel le veut, ce fera fans re¬ 
gret , . . Tiens, mon fils, c’eft le précis 
de mes dernieres volontés. Tu les refpec- 
tefas- Sur-tout n’oubliez pas André. C eft 
à lui que je devrai la fatisfatlion de mou¬ 
rir au milieu de vous. Rolalie, je me re-» 
fouvi'endrai d’André, lorfque ta main me 
fermera les yeux.... Vous verrez , mes 
enfans, que je n’ai conliilté que ma tén- 
dreflè, & que je vous aimois tous deux 
également. La perte que j ai faite ell peu 
de chofe. Vous la fupporterez en commun, 

■ " Rosalie, 

■ Ou’çntends-je ? Mon pere-. . . . on pi’a 
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remis • • • {^hdllc prejente a Jott pcTC le . poTte* 
feuille envoyé par Dorval^^, r . 

Lysimond. ' 

■ 

On t’a remis,.. Voyons . . . {Ilmvre 
le portefeuille ^ il examine ce qu il contient^ 
& dit^ • • • Dorval J tu peux fèul éclaircir 
ce myftere. Ces eîFets t’appartenoient. 
Parle. Dis-nous comment ils fe trouvent 
entre les mains de ta fœur. 

n ■ • ^ 

Clairvixle {yivement\é 
J ai tout compris. II expoia fa vie pour 

inoi;ilmefacrifioitfafortunel- 
Rosalie (a C/aim&). ' ' J 

Sa paflîôn ! Css mots fe dt-* 

Constance {à ClairvilU). ^‘cTupdTklf^i 

Sa liberté! . font prefque £/2- 

-- ' ‘ tendus en même 

C L A I R V I L 1 E* tems. 

Ah 5 mon ami \{Iltemhraffé). 

Rosalie 

{en fe jettant dans le fein de Jon frere^, 

& laiffant la vûef 
Mon frere,.,, 

s 

D O R V A L {en fourianty 

J’étois un infenfé. Vous étiez un enfant* 

lUj 
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L Y S I M O N D.' 


Mon fils, que te veulent-ils ? Il faut 
que tu leur ayes donné quelque grand fu- 
jet d admiration & de joie , que ne com¬ 
prends pas, que ton pere ne peut par¬ 
tager; ^ 


^ f 


D O R VAL. 


Mon pere la joie de vous revoir nous 

a tous tranfportés. 

% Lysimond. 


Puiffe le ÇieKqui bénit les enfans par 
' pefbs, &’les‘peres par les enfans^ 
vous en accorder/qui vous reflemblent, 
& qui vous rendent la tendreffe que vous 



s c < 


avez pour moi, 


à ^ .-i' 


l 


» T * ; 

« i •*_ 

J . - il ‘'im* 




S * ' '■ 

fin du cinquième A3e & de Ici Piecc. 
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J ’Ai promis de dire pourquoi je n’en¬ 
tendis pas la derniere fcene ; & le voi¬ 
ci. Lyfimond n’étoit plus. On avoir en¬ 
gagé un de Tes amis qui étoit à-peu-près 
de fon âge, & qui avoir fa taille, fa voix, 
èi fes cheveux blancs, à le remplacer dans 
la Piece. 

Ce vieillard entra dans le falon , comme 
Lyfimond y étoit entré la première fois j 
tenu fous les bras par Clâirville & par An¬ 
dré , & cou vert des habits que fon ami a voit 
apportés des prifons. Mais à peine y parut- 
il , que, ce moment de l’aftion remettant 

fous les yeux de toute la famille, un hommé 

1^ 

qu’elle venoit de perdre, & qui lui avoir 
été 11 refpeftable & fi cher, perfonne ne 
put retenir fes larmes. Dorval pleuroit. 
Confiance & Clâirville pleuroient. Rofà- 
lie étouffoit fes fanglots & détoürnoit fes 
regards. Le vieillard qui repréfentoit Ly- 
fimond , fe troubla , & fe mit à pleurer . 
auflî. La douleur paflant des maîtres aux- 

domefiiques, devint générale, 6c la Piece 
ne finit pas. 
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Lorfque tout le monde fut retiré , je 
forris de mon coin , & je m’en retournai 
comme j’étois venu. Chemin faifant, j’ef- 
fuyois mes yeux, & je me difois pour me 
confoler, car j’avois l’ame trifte : « Il faut 
w que je fois bien bon de m’affliger ainlî» 
w Tout ceci n’eft qu’une comédie, Dorval 
» en a pris le fujet dans fa tête. Il t’a dialo- 
guée à fa fantaifie ; & Ton s’amufoit au- 
jourd’hui à la repréfenter », 

Cependant quelques circonftances m’em- 
•barralToient. L’hiftoire de Dorval étoit 

mÆ- 

connue dans le pays. La repréfentaiion 
en avoir été û vraie ^ qu’oubliant en plu- 
fleurs endroits que j’étois fpeftateur^ & 
fpeélateur ignoré, J’avois été fur le point 
de fortir de ma place, & d’ajoûter un per- 
fbnnage réel à la fcene. Et puis comment 
arranger avec mes idées ce qui venoit de 
fé paffer } Si cette piece étoit une comédie 
comme une autre, pourquoi n’avoient-ils 
pu jouer la derniere fcene ? Quelle étoit 
la caufè de la douleur profonde dont ils 
avoient été pénétrés à la vûe du vieillard 
qui faifoit Lyfimond ? 
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^ " Quelques jours après j’allai retneraer 
Dorval de la foirée délicieûfe & cruelle 
que je dêvoîs à fa coniplaiiance.... 

« Vous avez donc été content de ce* 
>> la n ? . • - 

J’aime à dire la vérité. Cet homïne al- 
moit à l’entendre, & je lui répondis que 
le jeu des afteurs m’en avoir tellement im- 
pofé qu’il m’étoit impoffible de pronon¬ 
cer fur le refte ; d’ailleurs , que n’ayant 
point entendu la dernière fcene , j’igno- 
rois le dénouement ; mais que s’il vouloit 
me communiquer l’ouvrage, je lui en dî- 

rois mon fentiment.... 

« Votre fentiment I & n’en fais-je pas 
à-préfent ce que j’en veux favoir ? Une 
» piece eft moins faite pour être lue que 
» pour être repréfentée ; la repréfentatîon 
» de celle ci vous a plû. Il ne m’en faut pas 
i> davantage. Cependant la voilà. Lifez- 
» la ; & nous en parlerons »* 

Je pris l’ouvrage de Dorval. Je le lus à 
tête repofée j & nous en parlâmes le len¬ 
demain 5 & les deux jours fuivansQ 














































(i4oj 

‘Voici nos entretiens,-Mais quelle difFé-^ 
rence entre ce que Dorval me difoit, & 
ce que.jlécris !... Ce font peut-être les 
anêmès idées ; mais le génie de Fhomme 
n’y eftpius. .,. C’eft.envalnque je cherr 

che en moi Fimpreffion que le fpeflacle de 

■ 

Ja nature & la préfence de Doryal y fai- 
ibienr. Je ne la retrouve point. Je ne vois 
plus Dorval. Je ne Fentends plus. Je fuis 
:ftul, parmi la pouffiere des livres & dans 
l’ombre d’un cabinet. . Et j’écris des 
;gnes foibles, triftes & froides* 



H 
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DORVAL ET MOL 

Premier Entretien. 

c E jour, Dorval avoir tenté fans fiic- 

cès de terminer une affaire qui divifoit de¬ 
puis long-tems deux familles du voifînage, 
& qui pouvoir ruiner f une & lautre. Il en 
écoit chagrin & je vis que la difpofîtion 
de fon ame alloit répandre une teinte obf- 
cure fur notre entretien. Cependant je lui 
dis : 

« Je vous ai lu. Mais je fuis bien trompé, 
» ou vous ne vous êtes pas attaché à ré- 
» pondre fcrupuleufement aux intentions 
» de M. votre pere. Il vous avoir recom- 
>> mandé,ce me femble, de rendre les cho- 
» fes comme elles s’étoient paffées, & J’en 
» ai remarque plufieurs qui ont un caraêîe- 
re de fiftion qui n’en impofe qu’au théa- 
» tre , où l’on diroit qu’il y a une illufioii 
y* & oes applaudiffemens de convention. 

» D’abord vous vous êtes affervi à la 
i> loi des unités. Cependant il eft incroya- 
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» ble que tant d*évenemens fe foîent paffés 
» dans un même lieu ; qu ils n ayent occupé 
» qu un intervalle de vingt-quatre heures, 
>> & qu’ils fe foient fuccédés dans votre hif- 
» toire, comme ils font enchaînés dans vo- 

» tre ouvrage ^ 

Vous avez raifon. Mais fi le fait a duré 
quinze jours, croyez-vous qu’il fallût ac¬ 
corder la même durée à la repréfentation ? 
Si les évenemens en ont été fepares par 
d’autres, qu’il étoit à propos de rendre 
cette confufion ? Et s’ils fe font paffés en 
différens endroits de la maifon, que je de- 
vois aufli les répandre fur le même ef- 

pace? . . 

Les loixdes trois unités font difficiles à 

obferver, mais elles font fenfees. 

Dans la fbciété ^ les affaires ne durent 
que par de petits incidens quidonneroient 
de la vérité à un roman, mais qui ôteroient 
tout l’intérêt à un ouvrage dramatique. 
Notre attention s’y panage fur une infinité 
d’objets différens j mais au théâtre où l’on 
ne repréfente que des inftans particuliers 
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de la vie réelle, il faut que nous foyions 

tout entiers à la même chofe. 

J’aime mieux qu’une piece foit fîmple 
que chargée d’incidens. Cependant je re¬ 
garde plus à leur liaifon qu a leur multipli¬ 
cité» Je fuis moins diipofe à croire deux 
évenemens que le hafard a rendus fucceA 
fifs ou lîmultanés, qu’un grand nombre 
qui, rapprochés de l’expérience journaliè¬ 
re , la réglé invariable des vraiffemblances 
dramatiques ^ me paroitroient s’attirer les 
uns les autres par des liailbns néceflaires. 

L’art d’intriguer confifte à lier les éve¬ 
nemens, de maniéré que le fpeftateur fenfé 
y apperçoive toûjours une raifon qui le 
latisfalîe. La raifon doit être d’autant plus 
forte, que les évenemens font plus fingu- 
liers* Mais il n’en faut pas juger par rap¬ 
port à foi. Celui qui agit & celui qui re¬ 
garde font deux êtres très-différens» 

Je fèrois fâché d’avoir pris quelque li¬ 
cence contraire a ces principes généraux 
de funité de tems & de l’unité d’aêtion^ 
Et je penfe quon ne peut être tropfévere 
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« 

fur l’unité de lieu. Sans cette unité, la con¬ 
duite d’une piece eft prefque toujours em- 
barraffée, louche. Ah, fi nous avions des 
théâtres oîi la décoration changeât toutes 
les fois que le lieu de la Icene doit chan¬ 
ger! 

« Et quel fi grand avantage y trouve- 
» riez-vous » ? 

Le fpeftateur fuivroit fans peine tout 
le mouvement d’une Piece. La repréfenta- 
tion en deviendroit plus variée, plus inté- 
reffante & plus claire. La décoration ne 
peut changer que la fcene ne refte vuide. 
La fcene ne peut relier vuide qu’à la fin 
d’un aéle. Ainfi toutes les fois que deux 
incidens feroient changer la décoration y 
ils fe palTeroient dans deux aftes dilférens. 
On ne verroit point une affemblée de fé- 
nateurs fiicceder a une allemblee de con¬ 
jurés, à-moins que la fcene ne fût affez 
étendue pour qu’on y dillinguât des efpa- 
ces fort difFérens. Mais fur de petits théâ- 
très, tels que les nôtres, que doit penfèr 
un homme raifonnable j lorfqii il entend 

des 
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des courtifans qui fa vent fi bien que leè 
murs ont des oreilles , conspirer contre 
leur fouverain dans lendroit même où il 
vient de les confiilter fur lafFaire la plus 
importante, fur l’abdication de Pempire ? 
Puifque lesperfonnages demeurent, il fup- 
pofe apparemment que c’eft le lieu qui 
s’en va. 

Au refte, lut ces conventions théâtra¬ 
les, voici ce que je pen(ëi C’eft que celui 
qui ignorera la raifon poétique, ignorant 
aufli Je fondement de la réglé, ne faura m 
l’abandonner, ni la fuivre à-propos. Il aura 
pour elle trop de refpefl: ou trop de' mé-^ 
pris, deux écueils oppofés, mais égale¬ 
ment dangereux. L’un réduit à rien les ob- 
fervations & l’expérience des fiecles paf- 
fés, & ramene l’art à fon enfance'. L’autre 
l’arrête tout court où il eft, & l’empêche 
d’aller en avant* 

Ce fut dans l’appartement de Rofàlie 
que je m’entretins avec elle, lorfque je 
détruilîs dans fon cœur Iç penchant inj ufte 

que je lui avois infpifé, & que je fis re-, 

K, 
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naître fa tendreffe pour Claîrvîlle. Je me 
promenois avec Conftance dans cette 
grande allée , fous les vieux maroniers que 
vous voyez , lorfque je demeurai con¬ 
vaincu qu'elle étoit la feule femme qu’il y 
eût au monde pour moi. Pour moi 1 qui 
m’étois propofé dans ce moment de lui 
faire entendre que je n’étoispoint l’époux 
qui lui convenoit. Au premier bruit de l’ar¬ 
rivée de mon pere, nous defcendîmes, 
nous accourûmes tous, & la derniere fce^ 
ne fe palfa en autant d’endroits diiférens 
que cet honnête vieillard fit de paufes, de¬ 
puis la porte d’entrée jufque dans ce falon. 
Je les vois encore ces endroits.... Si j’ai 
renfermé toute l’aftion dans un lieu , c’efl: 
que je le pouvois fans gêner la conduite de 
la Piece, & fans ôter de la vraiffemblance 
,aux évenemens. 

« Voilà qui eft à merveilles. Mais en 
>y difpofant des lieux, du tems, & de l’or- 
( >f dre des évenemens, vous n’auriez pas dû 
» en imaginer qui ne font, ni dans nos 
» mœurs, ni dans voue caraêtere 
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Je rte crois pas l’avoir fait. 

« Vous me perfuaderez donc que vous 
» avez eu avec votre valet la fécondé fce- 

J 

» ne du premier afte ? Quoi, lorfque vous 
» lui dites, ma chaife , des chevaux , ii ne 
» partit pas ? Il ne vous obéit pas ? Il vous 

» fit des remontrances que vous écoutâ- 

> _ 

» tes tranquillement ? Le févere Dorval, 
» cet homme renfermé même avec fon 
» ami Clair ville, s’eft entretenu familie- 
» rement avec fon valet Charles. Cela 
» n’eft ni vraifemblable ni vrai ». 

Il faut en convenir. Se me dis à moi- 
même à-peu-près ce que j’ai mis dans la 
bouche de Charles, Mais ce Charles eft un 
bon domeftique, qui m eft attaché. Dans 
l’occafion il feroit pour moi tout ce qu’An¬ 
dré a fait pour mon pere. Il a été témoin 
de la chofe. J’ai vû fi peu d’inconvénient 
à l’introduire un moment dans la Piece, &, 
cela lui a fait tant de plaifir! .... Parce 
qu’ils font nos valets, ont-ils cefTé d’être 
des hommes ? ... S’ils nous fervent, il en: 

7 1 

eft un autre que nous fervons. ^ . ; 
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ï-' - 

« Mais fi vous compofiez pour le 
Théâtre » ? 

'-Je laiflerois - là ma. morale, & je me 
garderois bien de rendre importans fur la 

fcene des êtres qui font nuis dans la focié- 

« 

té, LesDaves ont été les pivots de la Co¬ 
médie ancienne^, parce qu’ils étoient en 
effet les moteurs de tous les troubles do- 
meftiques. Sont-ce les mœurs qu’on avoir 
il y a deux mille ans, ou les nôtres, qu’il 

r , 

faut imiter ? Nos valets de comédie font 

f 

toûjours plaifans, preuve certaine qu’ils 
font- froids. Si le poète les laiffe dans Tan- 
^chambre, où ils doivent être, l’aâion fe 
paffant entre les principaux perfonnages, 
éh fera plüs intéreffante & plus forte. Mo¬ 
lière qùi favoit fi bien en tirer parti, les a 
exclus dû Tartuffe & du Mifantrope. Ces 
intrigues de valets & de foubrettes dont 
on coupe l’aflion principale, font un 
moyen sûr d’anéantir l’intérêt. L’aftion 
théâtrale ne fe repofe point j & mêler deux 

intrigués, c’efl les arrêter alternativement 

I J ou . r , f •? Il' 

une & 1 autre. 

1' 


1 
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« Si j’ofois, je vous demanderois gra- 
♦» ces pour les foubrettes. Il me femble que 

» les jeunes perfonnes toujours contraintes 

» dans leur conduite & dans leurs difcours, 
» n’ont que ces femmes à qui elles puiflent 
» ouvrir leur ame, confier des fentimens 
» qui la preflent ^ & que l’ufage, la bien- 
» féance, la crainte, & les préjugés y 
» tiennent renfermés* 

Qu’elles reftent donc fur la fcene juf- 
qu’à ce que notre éducation devienne 
meilleure, & que les peres & meres foient 
les confidens de leurs enfans..... Qu’a® 
veZ“VOus encore obfèrvé ? 

« La déclaration de Conftance... ? 

Eh bien ? ^ 

% 

« Les femmes n’en font guere...» 

^ D accord. Mais fuppofez qu’une femme 
ait l’ame , l’élévation, & le caraftere de 
Confiance, qu’elle ait sû choifir un hon¬ 
nête homme, & vous verrez qu’elle avoue¬ 
ra fes fentimens fans conféquence. Conf- 
taiice m embarrallk.... beaucoup ... Je 
la plaignis, & l’en relpeâai davantage, 

Kiij 











































« Cela eft bien étonnant! Vous étiez 

fy occupé d’un autre côté .... » 

Et ajoutez que je n étois pas un fat. 

« On trouvera dans cette déclaration 

» quelques endroits peu ménagés. 

», Les femmes s’attacheront à donner du 

», ridicule à ce caraéfere . 

Quelles femmes , s’il vous plaît ! des 
femmes perdues qui avoüoient un fenti- 
ment honteux toutes les fois qu elles ont 
dit, je vous aime. Ce n efl pas là Conf* 
tance ; & l’on feroit bien à plaindre dans 
la fociété, s’il n’y avoit aucune femme qui 

lui reffemblât. 

« Mais ce ton eft bien extraordinaire au 
» théâtre »! ... 

Et laiflez-là les tréteaux. Rentrez dans 
le falon , & convenez que le difcours 
de Conftance ne vous offenfa pas quand 
vous l’entendîtes-là. 

, « Non ». 

.C’eft affez. Cependant il faut tout vous 
dire. Lorfque l’ouvrage fut ac'nevé , je le 
CQUimuniquài'à toup les perfontiages, afin 
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que chacun ajoûtât à fon rôle, en retratt- 
chat, & fe peignît encore plus àu vrai. 
Mais il arriva une chofe à laquelle je ne 
m’attendois. guère , & qui eft cependant 
bien naturelle. C’eft que plus à leur état 
prêtent qu’à leur fituation paffée , ici .ils 
adoucirent l’expreffion. Là , ils pallièrent 
un fentiment. Ailleurs, ils préparèrent un 
incident. Rofâlie voulut paroître moins 
coupable aux yeux de Clairville. Clair- 
ville , fe montrer encore plus paflîonné 
pour Rofalie. Confiance , marquer un peu 
plus de tendrelTe. à un homme qui eft main¬ 
tenant fon époux ; & la vérité des carac¬ 
tères en a fouffert en quelques endroits. 
La déclaration de Confiance eft un de ces 
endroits. Je vois que les autres n’échap¬ 
peront pas à la fineffe de votre goût. 

Ce difcours de Dorval m’obligea d’au'-, 
tant plus, qu’il eft peu dans fon caraflere 
de louer. Pour y répondre, je relevai uns 

f É 

minutie que j aurois négligée , fans cela. 

« Et le thé de la même fcene , lui dis.'^ 
je » ? 

K ai] 
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Je VOUS entends. Cela n*eft pas de ce 
pays. J’en conviens j mais fai voyagé 
long-tems en Hollande. J’ai beaucoup 
vécu avec des étrangers. J ai pris d’eux 
çet ufage \ & c’efl: moi que j’ai peint. 

« Mais au théâtre >> ! 

- Ce n’eft pas là. C’efl: dans le falon qu’il 
faut juger mon ouvrage.. , . Cependant 
ne paflez aucun des endroits où vous croi^ 
rez qu’il peçhe contre l’ufage du théâtre...^ 
Je ferai bien-aife d’examiner fi c’eft moi 
qui ai tort, ou l’ufage. 

Tandis que Dorval parloir, je cherchois 
les coups de crayon que j’avois donnés à 
la marge de fon manufcrit^ par-tout où j’a¬ 
vois trouvé quelque chofe à reprendre, 
J’apperçus une de ces marques vers le 
commencement de la ftconde fcçnedu fe-» 
çond Afte, & je lui dis \ 

>> Lorfque vous vîtes Rofalie, félon la 
» parole que vous en aviez donnée à votre 
ami, ou elle étoit mftruite de votre de- 
» part y ou elle l’ignoroit. Si c’efl: le pre- 
v> mier, pourquoi n’en dit-elle rien à Jufli'? 
ne ? Efl-iî naturel qu’il ne lui échappe 
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»♦ pas un mot fur un événement qui doit 
foccuper toute entière ? Elle pleure j 
» mais fes larmes coulent fur elle. Sa dou- 
leur eft celle d’une ame délicate qui s’a- 
» voue des fentimens qu’elle ne pouvoît 
w empêcher de naître, & quelle ne peut 
» approuver. me direz-vous. 

» Elle en parut étonnée. Je Vai écrit , & vous 
n vu. Cela eft vrai. Mais comment 
» a-t-elle pû ignorer ce qu’on favoit dans 
» toute la maifon » . 

Il étoit matin. J’étois preffé de quitter 
un féjour que Je rempliflbis de trouble , & 
de me délivrer de la commiffion la plus 
inattendue & la plus cruelle. Et je vis 
Rofalie aulE-tôt, qu’il fut jour chez elle. 
La fcene a changé de lieu , mais fans rien 
perdre de fa vérité, Rofalie vivoit retirée. 
Elle n’efpéroit dérober fes penfées fecre- 
tes à la pénétration de Conftance & à la 
paffion de Clairville, qu’en les évitant l’un 
& l’autre. Elle ne faifoit que de defcendre 
de fon appartement ; & elle n’avoit en¬ 
core vû perfonne, quand elle entra dans 
Iç falon. 
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« Mais pourquoi annonce-t-on Claîr- 
» ville, tandis que vous vous entretenez 
» avec Rofalie ? Jamais on ne s’eft fait an- 
» noncer chez foi 5 & ceci a tout Tair d’un 
i> coup de théâtre ménagé à plaifir 
Non , c’eft le fait, comme il a été , & 

^ r 

comme il devoir être. Si vous y voyez un 
coup de théâtre ; à la bonne heure. Il s*eft 
placé là de lui-même.. 

Clair ville fait que je fuis avec fa maî- 
treffe. Il n’eft pas naturel qu’il entre tout 
au-travers d’un entretien qu’il a defiré. Ce¬ 
pendant il ne peut réfifter à l’impatience 
d’en apprendre le réfultat. Il me fait ap- 
peller. Euffiez-vous fait autrement ? 

Dorval s’arrêta ici un moment ; enfuite 
il dit : J aimerois bien mieux des tableaux 
fur la fcene, où il y en a fi peu, & où ils 
produiroient un effet fi agréable & fi fur, 
que ces coups de théâtre qu’on amene 
d’une maniéré fi forcée, & qui font fondés 
fur tant de fuppofitions fingulieres , que 
pour une de ces combinaifons d’évene- 
mens qui foit heureufe naturelle , il y 
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en a mille qui doivent déplaire à un hom- 
me de goût. * 

i< Mais quelle différence mettez-vous 
» entre un coup de théâtre , & un ta- 
» bleau w r 

J’aurai bien plutôt fait de vous en don¬ 
ner des exemples que des définitions. Le 
fécond afte de la piece s’ouvre par un ta¬ 
bleau , & finit par un coup de théâtre, j 

« J’entends. Un incident imprévu qui fe. 
>> pafle en aélion & qui change fubitement 
» l’état des • perfonnages, eft un'coup de 
» théâtre. Une difpofition de ces perlbn- 
» nages fur la feene, fi naturelle & fi vraie, 
►> que rendue fidèlement par un peintre , 
» elle me plairoit fur la toile, eft un ta- 
ft bleau >^ 

* 

A-peu-près. 

« Je gagerois prefque que dans’ la qua- 
» trieme feene du fécond afte , il n’y a pas 
» un mot qui ne foit vrai. Elle m’a defolé, 
yy dans le falon , & j’ai pris un plaifir infini 
» à la lire. Le beau tableau 5 car c’en eft 
jff un, ce me femhle, que le malheureux 
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^ Clair ville renverfé fur le lèin de fon ami ^ 
w comme dans le feul afyle qui lui refte »..• 

Vous penfez bien à fa peine. Mais vous 
oubliez la mienne. Que ce moment fut 
cruel pour moi ! 

« Je le fais. Je le lais. Je me fouviens 
w que , tandis qu’il exhaloit fa plainte & 
>> fa douleur, vous verfiez des larmes fur 
» lui. Ce ne font pas là de ces circonftadces 
^ qui s’oublient ». 

Convenez que ce tableau n’auroit point 
eu lieu fur la fcene ; que les deux amis 
n’auroient ofé fè regarder en face, tourner 
le dos au fpeftateur, fe groupper, fè fé- 
parer, fe rejoindre ; & que toute leur ac* 
tion auroit été bien compalTée, bien em* 

pefée, bien maniérée, & bien froide. 

« Je le crois ». 

Eft - il poffible qu’on ne fentira point 
que l’effet du malheur eft de rapprocher 
les hommes, & qu’il eft ridicule fur-tout 
dans les momens de tumulte y lorfque les 
pallions font portées à l’excès, & que l’ac-i- 
non eft la plus agitée, de fe tenir en rond> 
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féparés, à une certaine diftance les uns des 
autres, & dans un ordre lymmétrique. 

Il faut que l’aftion théâtrale Ibit bien 

imparfaite encore, puifqu’on ne voit lùr 

la fcene prefqu’aucune fituation dont on 

pût faire une compofition fupportable en 

Peinture. Quoi donc ! la vérité y eft-elle 

moins effentielle que fur la toile ? Seroit- 

ce une réglé qu’il faut s’éloigner de la cho- 

fe, à mefure que l’art en ell: plus voifin, 

& mettre moins de vrailemblance dans 

une fcene vivante où les hommes mêmes 

agiffent, que dans une fcene colorée OÙ 

ion ne voit, pour ainfi dire, que leurs 
ombres ? 

Je penlè, pour moi, que fi un ouvrage 
dramatique étoit bien fait & bien repré- 
fenté, la fcene ofFriroit au fpeftateur au¬ 
tant de tableaux reels, qu’il y auroit dans 
1 aftion de moraens favorables au peintre. 

« Mais la décence ! La décence w ! 

Je n entends répéter que ce mot. La maî- 
trefle de Barnevelt entre échevelée dans 
la prifonde amant. Les deux amis s’env 
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braflent, & tombent à terre. Philoâlete fe 
rouloit autrefois à l’entrée de fa caverne. 
Il y faifoit entendre les cris inarticulés de 
la douleur. Ces cris formoient un vers pe J 
nombreux. Mais les entrailles du fpeéla- 
teur en étoient déchirées. Avons-nous 
plus de délicatefle & plus de génie que les 
Athéniens ?... Quoi donc , pourroit-il y 
avoir rien de trop véhément dans l’aftion 
d’une merC j- dont on immole la fille ? 
Qu’elle courre fur la fcene comme une 
femme furieufe ou troublée. Qu’elle rem- 
pliffe de cris fon palais. Que le defbrdre 
ait paffé jufque dans fes vêtemens. Ces 
chofes conviennent à Ibn defefpoir. Si la 
mere d’Iphigénie fe montroit un moment 
reine d’Argos & femme du Général des 
Grecs, elle ne me paroîtroit que la der¬ 
nière des créatures. La véritable dignité, 
celle qui me frappe, .qui me renverfe ; 
c’eft le tableau de l’amour maternel dans 

toute fa vérité. 

En feuilletant le manufcrit, j’apperçus 
un petit coup de crayon que j’avois paffé. 
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Il étoît à Tendroit de la fcene fécondé du 
fécond afte, où Rofalie dit de lobjet qui 

l’a féduite, cruelle croyouy reconnoître La 
vérité de toutes les chimères de perfeSion 
quelle sUtoitfaites. Q^XXq, réflexion m’ayoit 
lemblé un peu forte pour un enfant ; & 
hs chimères de perfecLion s’écarter de fon ton 

I 

ingénu. J’en fis l’ofifervation à Dorval. Il 
me renvoya pour toute réponfe au ma- 
nufcrit. Je le confidérai avec attention j 
je vis que ces mots avoient été ajoutés 
après-coup de la main même de Rofalie, 
& je paflai à d’autres çhofes. 

« Vous n’aimez pas les coups de théâ- 
» tre , lui dis-je ? » 

Non. 

« En voici pourtant un &• des mieux 


» arrangés , : , 

Je le fais, & je vous l’ai cité. 

« Ç efl: la bafe_ae toute votre intrigue 
J’en conviens. 


J 

* tf 


'«y « 


i \ 


J* -^1 


« Et c’eft une mauvaife. chofe ? » 

Sans doute. 

__ * 

^ . ' ' ■' - ^ _ 

« Pourquoi donc l’avoir employée ? 


- ^ 


• 
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C’eft que ce n’eft pas une fiftion, maïs 
«n fait. Il feroit à fouhaiter pour le bien 
de l’ouvrage que la chofe fut arrivée tout 
autrement. 

« Rofalie vous déclare fa palîion. Elle 

■ 

n apprend qu’elle eft aimée. Elle n’efpere 
»> plus, elle n’ofe plus vous revoir. Elle 

>> VOUS écrit 

Cela eft naturel. 

* « Vous lui répondez >u 
Il le falloite- 

4 < Clairville a promis à fa fœur que vous 
» ne partiriez pas fans l’avoir vûe. Elle 
if vous aime. Elle vous Ta dit. Vous con- 

» noiffez fes fentimeiis ». 

Elle doit chercher à connoîfre les miens. 
i 4 Son Æere va la trouver chez une 
» amie, où des bruits fâcheux qui fe font 
» répandus fur la fortune de Rofalie & fur 
if le retour de fon peré ,4 ont appellee* On 
» y favoit votre départ.-On en eft furpris. 
» On vous aceufe d avoir inlpîre de la teîi"* 
dreffe à fa fœur, & d’en avoir pris pour 

fà maîtreffe^N ' ' 

lift 
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La chofè eft vraie. 

■m 

« Mais Clair ville r/en croit rien. Il vous 

» défend avec vivacité. Ilfe fait une affaî- 

» re. On vous appelle à fon fecours, tan- 

w dis que vous répondez à la lettre de Ro* 

» falie.Vous laiffez votre réponfe fur-la ta- 
w Jble w. ' • 

Vous en euffiez fait autant, je penlè. 
«Vous volez au fêcours de votre ami. 
» Confiance arrive. Elle fe croit attendue. 
» Elle fe voit laiffie.* Elle ne comprend 
» rien à ce procédé. Elle apperçoit la let- 
tre que vous écriviez à Rofalie. Elle la 
w lit, & la prend pour elle 

Toute autre s’y feroit trompée. 

« Sans doute ; elle n’a aucun foupçon de 
» votre pafïïon pour Rofalie , ni de la paf- 
» fion de Rofalie pour-vous ; la lettre ré-* 

» pond à une déclaration , & elle en a fait 
une ». 

Ajoutez que Confiance a appris de foii 
frere le fecret de ma naifiance , & que la 
lettre efl d un homme qui croiroit man¬ 
quer à Clairville ^ s’il prétendoit à la per» 
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fonne dont il eft épris. Ainiî Conftance 
croit & doit fe croire aimée, & de*là tous 
les embarras où vous m'avez vû. 

« Que trouvez-vous donc à redire à ce- 
la ? il n y a rien qui foit faux », 

Ni- rien qui foit affez vraifemblable. Ne 
voyez-vous pas qu'il faut des fiecles pour 
combiner un fi grand nombre de circonfi 
tances? Que les Artiftes fe félicitent tant 
qu'ils voudront du talent d'arranger de pa¬ 
reilles rencontres. J'y trouverai de l’inven¬ 
tion , mais fans goût véritable. Plus la mar¬ 
che d’une piece eft fimple, plus elle eft 
belle. Un poète qui auroit imaginé ce 
coup de théâtre, & la fituation du cinquiè¬ 
me afle , où m’approchant de Rofalie, je 
lui montre Clair vil le au fond du falon , 
fur un canapé , dans l’attitude d’un homme 
au defefpoir, auroit bien peu de fens, s’il 
préféroit le coup de théâtre au tableau. 
L’un eft prefque un enfantillage. L’autre 
eft un trait de génie. J’en parle fans par¬ 
tialité. Je n'ai inventé ni l’un ni l’autre. Le 
coup de théâtre eft un fait. Le tableau. 
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une drconftance heureufe que le hafara 
fit naître, & dont je fus profiter. 

» Mais lorfque vous fûtes la méprife de 
» Confiance , que ifen avertiffiez-vous 
9 > Rofalie ? L’expédient étoit fimple, & 
» il remédioit à tout ». 

r 

Oh pour le coup, vous voilà bien loin 
du théâtre, & vous examinez mon ouvra¬ 


ge avec une févérité à laquelle je ne coiî* 
nois pas de piece qui réfiftât. Vous m’obli¬ 
geriez de m*en citer une qui allât jufqu’au 


troifieme afte , fi chacun y faifoit à la ri¬ 
gueur ce qu’il doit faire. Mais cette répon* 
fe qui feroit bonne pour un artifte, ne l’eft 
pas pour moi. H s’agit ici d’un fait, Se non 
d’une fiâion. Ce n’eft point à un auteur 


que vous demandez raifon d’un incident 5 
c’eft à Dorval que vous demandez compte 
de fa conduite. 


Jen’inftruifis point Rofalie de l’erreur de 

Confiance & de la fienne , parce qu’elle 

répondoît à mes vues. Réfolu de tout fa- 

crifier à l’honnêteté, je regardai ce contre- 

terns qui me féparoit de Rofalie, comme 

» * * 

L 1 } 
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un événement qui m’éloignoît du danger. 
Je ne voulois point que Rofalie prît une 
fauffe opinion de mon caraftere ; mais il 
m’importoit bien davantage de ne man¬ 
quer ni à moi-même , ni à mon ami. Je 
fouffrois à le tromper, à tromper Conf- 
tance ; mais il le falloir. 

« Je le fens. A qui écriviez-'rt)us, fi ce 
n’étoit pas à Confiance » ? 

D’ailleurs il fe pafla fi peu de tems entre 
ce moment & l’arrivée de mon pere j & 

‘ Rofalie vivoit fi renfermée. Il n’étoit pas 
quefiion de lui écrire.* Il eft fort incertain 
qu’elle eût voulu recevoir ma lettre ; & il 
efi fûr qu’une lettre qui l’auroit convaincue 
de mon innocence j fans lui ouvrir les yeux 
fur l’injufiicede nos fentimens, n’auroit 
fait qu’augmentèr le mal, 

« Cependant vous entendez de la bou- 
» che de Clairville mille mots qui vous 
déchirent. Confiance lui remet votre 
lettre. Ce n’efi pas affez de cacher le 
penchant réel que vous avez j il faut en 
» fimuler un que vous n’avez pas. On ar* 
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» range votre mariage avec Conftance 

» fans que vous puiffiez vous y oppofer. 
» On annonce cette agréable nouvelle à 
» Rofalie, fans que vous puiffiez la nier. 
>» Elle fe meurt à vos yeux. Et fon aman? 
» traité avec une dureté incroyable, rom- 
» be dans un état tout voifin du d'efef-. 

» poir 


C eft la vérité j mais que pouvois - ie à 

tout cela ? ' 

* 

« A-propos de cette fcene de defelpoir. 
» Elle eft finguliere. J’en avois été vive- 
»> ment afTefté dans le falon. Jugez com- 
» bien je fus furpris à la lefture, d’y trou- 

» ver des geftes & point de difcours ». 

Voici une anecdote que je me garderois 
len de vous dire, fi j’attachois quelque 
mente 'à cet ouvrage, & fi je m’eftimois 
beaucoup de l’avoir fait. C’eft qu’arrivé à 
cet endroit de notre hiftoire & de la piece, 
& ne trouvant en moi qu’une impreffion 
pro onde, lans moindre idée de difcours, 
mé ràppellai quelques fcenes de comé¬ 
die , d’après lefquelles je fis de Clairville' 
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^n defefpéré très-difert. Maïs. lui parcou¬ 
rant fon rôle legerement, me dit : Mort 
frcrc , voilà qui ne vaut rien* U n y a pas utt 
féal mot de vérité dans toute cette rhcwrique^ 
Je le fais. Mais voyez , & tâchez de faire 
mieux. Je n aurai pas ac peine* Il ne s a^it 
que de fe remettre dans la Jituation , & que de 

s'écouter. Ce fut apparemment ce qu il fit- 

Le lendemain il m’apporta la fcene que 
vous conlioiffez telle qu elle eft , mot 
pour mot. Je la lus & relus plufieurs fois. 
J’y reconnus le ton de la nature ; & de- 
rnain, fi vous voulez, je vous dirai quel¬ 
ques réflexions qu elle m’a fuggerées fur 
les pallions , le^jr accent, la déclamation , 
& la pantomime. Je vous reconduirai ce 
foir jufqu au pied de la colline qui coupe 
en deux la difliance de nos demeures , & 
nous y tnarquerons-lelieu de notre rendez- 

vous. ' . 

Chemin faifant, Dorval ob(êrvoit les 
phénomènes de la nature qui fui vent le 
coucher du fuleil; & il difoit ; Voyez eonv- 
ïiie les ombres particulières s afibibliffent 
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à mefure que l’ombre univerfelle Te forti¬ 
fie.... Ces larges bandes de pourpre nous 

promettent une belle journée.Voilà 

toute la régiorr du Ciel oppofée au foleil 
couchant, qui commence à fe teindre de 
violet.... On n’entend plus dans la fo¬ 
rêt que quelques oifeaux dont le ramage 
tardif égaye encore le crépufcule.... Le 
b'ruit des eaux courantes qui commence à 
fe féparer du bruit général, nous annonce 
que les travaux ont ceffé en plufieurs en¬ 
droits , & qu’il fe fait tard. _ ^ 

Cependant nous arrivâmes au pied de , 
la colline. Nous y marquâmes le lieu de 
riotre rendez-vous , & nous nous fépa?- 
rames. ^ • 
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Second Entretien^ 

1 j E lendemain je me rehdis au pied de 
k colline. L’endroit étoit folitaire & fau- 
vage. On avoir en perfpeftive quelques 
hameaux répandus dans la plaine j au-de¬ 


là une chaîne de montagnes inégales & 
déchirées qui terminoient en partie Thori- 
fon. On étoit à l’ombre des chênes, & 
Fon entendoit le bruit lourd d’une eau Ibû- 


terreine qui couloft aux environs. C’étoit 
la faifon où la terre eft couverte des biens 
qu’elle accorde au travail & à la fueur des 
hommes. Dorval étoit arrivé le premier. 
J’approchai de lui fans qu’il m’apperçût. 
Il s’étoit abandonné au fpeétacle de la na¬ 
ture, Il avoir la poitrine élevée. Il relpi- 
roit avec force. Ses yeux attentifs fe por- 
toient fur tous les objets. Je fuivois fur fon 
vifage les impreffions diverfes qu’il en 
éprouvoît j & je commençois à partager 
fon tranfport, lorfque je m’écriai, prefque 
lans le vouloir^ « II eft fous le charmer. 


■s 
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Il m’entendit , & me répondit d’une 
voix altérée, It efl: vrai. C’efl: ici qu’on 
voit la nature. Voici le féjour facré de l’en* 
thoufiafme. Un homme a-t-il reçu du gé¬ 
nie ? Il quitte la ville & fes habitans. Il ai¬ 
me, félon l’attrait de fon cœur, à mêler 
fes pleurs au cryftal d’une fontaine ; à por¬ 
ter des fleurs fur un tombeau ; à fouler d’un 
pied leger l’herbe tendre de la prairie ; à 
traverfer à pas lents des campagnes ferti¬ 
les ; à contempler les travaux des hom¬ 
mes j à fuir au fond des forêts. Il aime leur 
Jiorreur fecretCi II erre, il cherche un antre 
qui l’infpire. Qui eft-ce qui mêle fa voix 
au torrent qui tombe de la montagne ? Qui 
eft-ce qui fent le fublime d’un lieu defert ? 
Qui eft-ce qui s’écoute dans le filence de 
la folitude ? C’eft lui. Notre poëte habite 
fur les hors d un lac. Il promene fa vue fur 
les eaux, & fon génie s’étend, C’eft-là 
qu il eft faifi de cet efprit tantôt tranquille 
& tantôt violent, qui fbuleve fon ame ou 
qui 1 appaife à fon gré... O Nature, tout 
ce qui cft bien eft renfermé dans ton fein ! 
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Tu es la foufce féconde de toutes ivé- 

ë 

rites !... • II n y a dans ce monde que la 
vertu & la vérité qui foient dignes de m’oc¬ 
cuper. ... L’enthoufiafme naît d’un objet 
de la nature. Si Fefprit l’a vu fous des af- 
. pefts frappans & divers, il en eft occupé, 
agité, tourmenté. Uimagination s’échauf¬ 
fe. La paflîon s’émeut. On eft fucceffive- 
ment étonné , attendri ^ indigné, courroux 
cé. Sans l’enthoufiafme, ou l’idée vérita- 
ble ne fe préfente point ; ou, lî par ha- 
fàrd on la rencontre, on ne peut la pour- 
fuivre .... Le poëte fent le moment de 1 en- 
thoufiafme. Ceft après qu’il a médité. Il 
s’annonce en lui par un frémiffement qui 
part de fa poitrine , & qui paffe d’une ma¬ 
niéré délicieufe & rapide jufqu’aux extré¬ 
mités de fon corps. Bien-tôt;ce n’eft plus 
un frémiffement. C’eft une chaleur forte & 

if « 

permanente qui l’embraie , qui le fait ha¬ 
leter, qui le confume J qui le tue ; mais qui 
donne l’ame, la vie à tout ce qn,’il touche* 
Si cette chaleur s’accrolffoit encore, les 

fpeSres fe multiplieroient devant lui. Sa 






















paflîon s’éleveroit prefqu’au degré de la 
fureurt II.ne çonnoîtroit de foulagement 
qu’à verfer au^vdehors. un torrent d’idées 
qui fe preffent, le heurtent, & fe chaffent.' 

Dorval éprouvoit à rinftant 1 état qu il 
peignoit. Je,ne lui répondis point. Il le fit 
entre nous un filence pendant lequel je vis 
quil fe tranquillifoit. Bien-tôt il me de¬ 
manda, comme un homme qui fortiroit 
d’un fommeil profond , qu’ai-je dit ? Qu a- 
vois-je à VOUS'dire J; Je ne men fouviens 

plus. • 

« Quelques idées que la fcene de Claîr- 
ville defefpéré vous avoir fuggérées fur 
les pallions , leur accent, la déclama¬ 
is tion , la pantomime ». 

La première , c’eft qu’il ne faut point 

donner d’efprit à fes perfonnages, mais fa- 

voir les placer dans des circonftances qui 

leur en donnent.... 

Dorval fentit à la rapidité avec laquelle 

il venoit de prononcer ces mots, qu il re- 
ftoit encore de l’agitation dans fon ame ; 
il s’arrêta J & pour laiffer le tems au cal- 
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me de renaure ; ou plutôt pour oppofer â 
fon trouble une émotion plus violente - 
mais paffagere, il me raconta ce qui fuit: 

Une paylane du village que vous voyez 
entre- ces deux montagneS;,& dont les mai- 
fons élevent leurs faîtes au-deflus des ar¬ 
bres , envoya fon mari chez fes parens qui 
demeurent dans un hameau voifin. Ce mal¬ 
heureux y fut tue par un de fos beaux-fre- 
res. Le lendemain j’allai dans lamaifonoù 
Taccident étoit arrivé* J y vis un tableau, 
& j y entendis un difcours que je n’ai point 
oublies. Le mort etoit étendu fur un lit* 
Ses jambes nues pendoient hors du lit. Sa 
femme échevelée étoit à terre. Elle tenoit 

les pieds de fon mari j & elle difoit en fon¬ 
dant en larmes, & avec une aflion qui 
en arrachoit à tout le monde : « Hélas, 

>> quand je t’envoyai ici, je ne penfois pas 
que ces pieds te menoiènt à la mort »* 
Croyez-vous qu’une femme d’un autre 
rang auroit été plus pathétique ? Non. La 
meme lituation lui eut inljDiré le même dif 
cours. Son ame eût été celle du moment; 
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& ce <pi il faut que rartifte trouve", c’eft 

ce que tout le monde diroit en pareil cas j 

ce que perfonne n’entendra, fans le recon- 
noître auffi-tôt en foi. 

Les grands intérêts, les grandes payons. 
Voilà la fource des grands dii cours, des 
difcours vrais. Prefque tous les hommêP 
parlent bien en mourant. ~ —l 

Ce que j’aime dans la fcene de Clair- 
ville ; c eft qu il n’y a précifément que ce 
que la paffion inlpire, quand elle efl: ex¬ 
trême. La paffion s’attache à une idée prin¬ 
cipale. Elle fe tait ; & elle revient à cette 
idée, prefque toujours par'exclamation. 

La pantomime, h négligée parmi nous, > 
eft employée dans cette fcene , & vous i 

avez éprouvé vous-même avec quel fuc- ' 
cès 1 

4 

Nous parlons trop dans nos drames, " 

& conféquemment nos aéfeurs n’y jouent 

pas affez. Nous avons perdu un art dont |l 
les anciens connoiflbient bien les reflbur- | 
ces. Le pantomime joüoit autrefois toutes 
les conditions, les rois, les héros, les ty- 
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rans, les riches, les pauvres, les habitani 
des villes, ceux de la campagne, choifif- 
fant dans chaque état ce qui lui eft propre ; 
dans chaque aftion ce qu’elle a de frap¬ 
pant. Le philofophe Timocrate qui affif- 
toit un jour à ce fpeflacle, d’où la févé- 
rité de fon caraftere l’avoittoûjours éloi¬ 
gné , difoit, quali fpeüaculo me philofophix 
ycT'ccuîîdia pnyavit ? «Timocrate avoir une 
» mauvaile honte ; & elle a prive lé phi- 
» lofophe d’un grand plaifir ». Le cynique 
Demetrius en attribuoit tout l’effet aux 
inftrumens, aux voix^ & a la décoration, 
en prélenced’un pantomime qui lui répon¬ 
dit : « Regarde-moi jouer feul, & dis 
3 près cclti de mon srt tout ce cjuc tu vou* 
» dr 3 s » ? Les flûtes fe t^irent# Le psnto* 

jnime joue j & le philofophe tranlporte 
s^ccrie î Je tic te vois pus Jculcnîûn.tt Je t cti* 
tends. Tu me parles des mains. 

Quel effet cet art joint au difeours ne 
produiroit - il pas ? Pourquoi avons-nous 
féparé ce que la nature a joint ? A tout 
moment, le gefte ne répond-il pas au dit 
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cours ? Je ne l’ai jamais fi bien (ênti qu’en 
écrivant cet ouvrage. Je cherchois ce que 
j’avois dit, ce qu’on m’a voit répondu ; & 
ne trouvant que des mouvemens, j’écri- 
vois le nom du perfonnage , & au-deflbus 
fon aftion. Je dis à Rofalie, Aéte. 2 . fcene 

2 . S^il était arrivé que votre cæur furpris , , • 
fût emratnépar un penchant , . , dont votre 
raifon vous fit un crime . , . J^ai connu cet 
état cruel . . . Que je vous plaindrois ! 

Elle me répond... Plaigne:^-moi donc,.. 
Je la plains, mais c’efl: par le gefte de 
commifération 5 & je ne penfe pas qu’un 
homme qui fènt, eût fait autre chofe. Mais 
combien d’autres circonftances oü le fi- 
lence eft forcé ? Votre confeil expoièroit-il 
celui qui le demande, à perdre la vie,s’il le 
fuit ; l’honneur, s’il ne le fuit pas } Vous ne 
ferez ni cruel, ni vil.^^ous marquerez vo- 
_^e perplexité par le gefte , & vous laifle- 
rez l’homme le déterminer. 

Ce que je vis encore dans çette fcene* 
C eft qu il y a des endroits qu’il faudroit 

prefqu abandonner à Paaeur. C’eft à lui à 
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dlfpofer de la fcene écrite, à répéter cer¬ 
tains mots 5 à revenir fur certaines idées, 
à en retrancher quelques-unes,& à en ajou¬ 
ter d’autres. Dans les cantabilé^ lemuficien 

t 

lailTe à un grand chanteur un libre exer¬ 
cice de fon goût & de fon talent. 11 fe con¬ 
tente de lui marquer les intervalles princi¬ 
paux d’un beau chant. Le poète en devroit 
faire autant, quand il connoît bien fon ac¬ 
teur. Qu’eft-ce qui nous affefte dans le 
fpeélacle de l’homme animé de quelques 
grandes paffions } Sont - ce fes difcours ? 
Quelquefois. Mais ce qui émeut toûjours, 
ce font des cris, des mots inarticulés , des 
voix rompues, quelques monofyllabes qui 
s’échappent par intervalles, je ne lais quel 
murmure dans la gorge,entre les dents. La 
violence du fentimenr coupant la re/j^ira- 
tion & portant le trouble dans leijDrit, les 
fyllabes des mots fe féparent, l’homme 
paffe d’une idée à une autre. Il commence 
une multitude de difcours. Il n’en finit au¬ 
cun J & à l’exception de quelques fenti- 

mens qu’il rend dans le premier accès, & 

auxquels 
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auxquels il revient fans cefTe ^ le refte n*eft 
qu’une fuite de bruits foibles & confus, de 
fons expirans, d’accens étouffés que Tac- 
teur cônnoit mieux que le poète* La voix^ 

r ^ 

le ton , le gefte, l’aclion,-voilà ce qui ap¬ 
partient à 1 afteur 5 & c’eft ce qui nous 

f • 

frappe fur-tout dans le fpèétacle des gran-. 
des paffions* C’eft raéteur qui donne au 

difcours tout ce qu’il a d’énergie. C eft lui 

* « 

qui porte aux oreilles la force & la vérité 
de l’accent. 

4 * ï - 

' « J’ai penfe quelquefois que les difcours 

m • • 

des amans- bien épris n’étoient pas des 

* • 

» chofes à lire, mais des chofes à enten- 

. r • 

dre. Cat ÿ me difois-je, cé n’eftpas l’ex-- 

f 

h preffion je vous aime , qui a triomphé 
Vf des rigueurs d’une prude, des projets 
» d’une coquette, de là vertu d’une femme 
fenfible. C’eft le tremblement de voix 


* 4 » 

V) avec lequel il fut prononcé j.lés larmès, 
>> les regards qui l’accompagnèrent. Cëtte 
vi idée revient à la vôtre * 


* i ' ^ ^ ^ 

i J j 4».* ' iL * V 


_ 4 • * * 

C’eft la même. Un ramagé bppofé à cèi 
Vraies voix delà paffion, c’eft ce que nous 
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appelions des tirades. Rien n’eft plus ap« 
plaudi, & de plus mauvais goût. Dans une 
repréfentation dramatique, il ne s^agit non 
plus du fpeftateur que s’il n’exiftoit pas. 

I y a-t-il quelque chofe qui s’adreffe à lui ? 
I Uauteur eft forti de fon fujet. L’a fleur en- 
I traîné hors de fon rôle. Ils defoendent tous 

r- 

les deux du théâtre. Je les vois dans le par» 
^ terre ; & tant que dure la tirade, l’aflion 
eft fufpendue pour moi > & la fcene refte 
vuide. 

j II y a dans la compofition d’une Piece 
j dramatique une unité de difcours qui cor- 
refpond à une unité d’accens dans la dé- 
, clamation. Ce font deux fyftèmes qui va- 
î rient, je ne dis pas de la comédie à la tra- 
gédie, mais d’une comédie ou d’une tra¬ 
gédie à une autre. S’il en étoit autrement, 
il y auroit un vice ou dans le poème, ou 
dans la repréfçntation. Les perfonnages 
n’auroient pas entr’eux la liaîfon, la con¬ 
venance à laquelle ils doivent être affu- 
jettis, même dans les.contraftes. On fon- 

tiroit dans la déclamation des düTonances 

# 
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tjui blefleroîent On reconnoîtroît dans îê 

poëme un être qui ne feroit pas fait pout 
la fociété dans laquelle on l’auroit intro-* 
duit. 

C’ell à Tafteur à fentîr cette unité 
cens. Voilà le travail de toute fa vie. Si 
ce taél lui manque , fon jeu fera tantôt 
foible , tantôt outré, rarement jufte, bon 
par endroits, mauvais dans Tenfemble, 

Si la fureur d’être applaudi s’empare 

d’un afteur, il exagere. Le vice de fon ac-** 

* * & ■ - ■■ 

tion fe répand fur l’aftiôn d’un autre. II 
ny a plus d’unité dans la déclamation'de 
fon rôle. Il n’y en a plus dans la déclama-* 
tion de la Piece. Je ne vois bten-tôc fut 
la fcene qu’une affemblée tumultueufe ôîi 
chacun prend le ton qui lui plaît ; l’ennui 
s’empare de moi, mes mains le portent à 
mes oreilles, & Je m’enfuis. 

Je voudrois bien vous parler de l'acceftl 
propre à chaque paflîon. Mais cet accent 
lè modifie en tant de maniérés ; c’eft un 

-.U ^ 

fujet fi fugitif fi délicat , que Je n en 
connois aucun qui faffe mieux fentir rin-*. 

Mij 












































(i8o) 

■ * - . 
dîgence de toutes les langues qui exîftent 

& qui ont exifté. On a une idée jufte de 

te chofe; elle eft préfente à la mémoire. 

Cherche-t'On Texpreffion ? On ne la trou- 

Te point. On combine les mots de grave 

& d'aigu , de prompt & de lent, de doux 

& de fort J mais le réfeau toujours trop 

lâche ne retient rièn; Qui eft-ce qui pour- 

roit'décrire la déclamation de ces deux 




a-î^on vus fouvent fe parler? fe cher-- 
cher ?' 

Dans te fond des forêts alloient-ils fe ca- 
cher? 


* » 


Ceft un mélarig^'de curiofité, d’inquié- 
làidê ^ de douleur, d'amour, & de honte, 

♦ » f 

cjüëde plus rliauvais tableau me peindroit 
mieux que Je meiHeur difcours. 

« C’eft une railoh de plus pour écrire 

>?1â'^ântorhime 

* > 

-"Sàhs doute. L’intonation & le gefte fe 
déterminent réciproquement. 

«^Mais rintdfîâtîon nfe peut fe noter, & 
)f il èft fecilè’d^ëÊiHfele gellé». 
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Dorval fit une paufe en cet endroit. En- 
fuite il dit : 

« 

• Heureuièment une aftrice d*un juge¬ 
ment borné, d’une pénétration commune, 
mais d’une grande fenfibilité, faifit fans 
peine une fituation d’ame, & trouve, fans 
y penfer, l’accent qui convient à plufieurs 
fentimens différens qui fe fondent enfem- 
ble, & qui conftituent cette fituation que 
toute la fagàcité du philofophe n’analyfe- 
roit pas. 

Les Poètes, les Afteurs, les Muficiens," 
les Peintres, les Chanteurs du premier or¬ 
dre, les grands Danfeurs, les Amans ten¬ 
dres, les vrais Dévots, toute cette troupe 

enthoufiafte & palîionnée fent vivement 
& réfléchit peu. 

Ce neft pas le précepte j ceft autre 
chofe de plus immédiat, de plus intime, 
de plus obfcur, & de plus certain , qui les 
guide & qui les éclairé. Je ne peux vous 
dire quel cas je fais d’un grand aéleur , 
d’une grande aélrice. Combien je ferois 
vain de ee talent, fi je l’avois. Ifolé fur la 

Miij 
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furface de la terre , maître de mon fort 5 
libre de préjugés , j’ai voulu une fois être 
comédien ; & qu’on me réponde du foc- 
cès de Quinault Dufrefne, & je le fuis de¬ 
main. II n’y a que la médiocrité qui don¬ 
ne du dégoût au théâtre ; & dans quel¬ 
que état que ce foît, que les maüvaifes 
mœurs qui deshonorent. Au-deflbus de 
Racine & de Corneille , c’ell Baron, la 
Defmares, la de Seine, que je vois ; au- 

t-A 

delTous de Moliere & de Regnard ^ Qui- 
nault Taîné & fa fœur. 

J’étois chagrin , quand j’allois aux fpec- 
tacles, & que je comparois Tutilité des 
théâtres avec le peu de foin qu’on prend 
à forrper les troupes. Alors je m’écriois: 

i,< Ah y mes amis y Ji nous allons jamais à 
ÿ) la Lampedoufe jvndet loin de la terre y au 


* La I.auipedonfe efî une petite île déferte de la 
mer d*Afrique, fituée à une diftancé prefqu égale de la 
côte de Tunis Sc de l'île de Malthe, La Pêche y eft ex¬ 
cellente. Elle eft couverte d’oliviers fâuvages. Le ter- 
rein en feroit fertile. Le froment & la vigne y réuflTi- 
roient : cependant elle n’a jamais été habitée que par un 
marabou & par un mauvais prêtre. Le marabou qui avoit 
enlevé la fille du beyd’Alger, s'y étoit réfugié avec fa 
maîtrefTe ; Ôc ils y accompUfToient l’ceuvre de leur falut. 
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milieu des flots de la mer , un petit peuple 
» d*heureux ! ce feront là nos prédicateurs , 

» & nous les choifirons fans doute félon Vim- • 
» portance de leur minifiere^ Tous les peuples ^ 
» ont leurs fahbaths , 6^ nous aurons aufji les- 
» nôtres^ Dans ces jours folcmnels , on /■£- 
>> préfentera une belle tragédie , qui apprenne 
» aux hommes à redouter lespaffions y une 
» bonne comédie qui les inflruife de leurs dê^ 

» voirs y 6* qui leur en infpire le goût j>. 

« Dorval, j^elpere qu’on n y verra pas 
» la laideur joiier le rôle de la beauté 

Je le penfe. Quoi donc, n’y a -1 -il pas 
dans un ouvrage dramatique affez^de fup- 
pofitions fingulieres auxquelles il feut que 
je me prête , làns éloigner encore rülu-» 


Le prêtre appelle frere CIément,a paffé 10 ans à là Lam- 
pedoufe, & y vivoit encore il a’y a pas lông-tems. Il avoit 
des beftiaux. II eukivoit la terre. Il renfermoit fa pro- 
vifion dans un foùterrcin.; & il alloît vendre le refle fur 
les côtes voifmes où il fe livroît au plaifir, tant que forx 
argent duroit. 11 y a dans l*île une petite dgUle divifée 
en deux cliapelles que les Mahoméîans révèrent comme 
les lieux de la lépulture du Ikint marabou & de fa inaîr 
trelîè* Frere Clément avoit conlâcré Tune à Mahomet > 
& fautre à la faînte'Vierge. Voyoit-il arriver un vaif> 
feau chrétien, il allumoit la lampe de la Viarge. Si le 
vaifTeau étoic maboraétan, vite il (buffloit la lampe de 
h Vierge, & il alluipoic pour Mahomet- 

M iiii . 
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üon par celles qui contredifent &’ cho¬ 
quent mes.fens ?. . ■ • . 

« A vous dire vrai. J’ai quelquefois re- 
ifi gretté les màfques des anciéns ; & j’au* 
>y rois, je crois., fupporté plus patiem- 
» ment les éldges dorinés à un beau maf- 
» que qu’à un vifage déplaifant 

Et le contrafte des mœurs de la Piece 
avec celles de la perfonne , vous a-t^il 
moins choqué ? . 

: Quelquefois le Ipeftateùr^ n’a pû s’em- 

>ï pêcher d’en rire, & l’affarice d’én rou- 
» "gir : 

Non , je ne connois point d’état qui de¬ 
mandât dés formes . plus exquilès, ni des 
mœurs plus, honnêtes que le Théâtre. 

i< Mais nos fots préjugés ne nous per- 
yy mettent pas d’être bien difficiles. 

Mais nous voilà bien loin de ma Piece. 
Où en étions-nous? 

« A la fcene d’André ». 

Je vous demande grâces pour cette fce¬ 
ne, J’aime cette fcene , parce qu’elle eft 
d’une impartialité tout-à-fait honnête & 
cruelle. 
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, « Mais elle coupe la marche de la Pie- 
w ce, & rallentit rintétêt »• 

Je ne la lirai jamais fans plaifir. .Puiffent 
nos ennemis la connoître , en. faire cas, ’ 
& ne la relire \jamais fans peine. Que je i 
ferois-heureux , fi Toccafion de peindre un j 

ue ^ avoir encore été . 

V . » i 

pour moi celle de repouüer i’injure d’un 

peuple jaloux,, d’une maniéré à..laquelle ^ 

ma nation pût fe reconnoître, & qui ne | 

laifiat pas même à la nation ennemie la | 

liberté de s’en offenfer. - . 

« La fcene eft pathétique, mais lon- 

M eue ». ■ . - 

Elle eût été &,plus pathétique & plus 

longue, fi j’en avois voulu croire André. 

Monjieury me dit-il, après en* avoir pris 

lefture , voilà qui e fl fort bien^ mais il y. a 

un petit défaut : cejl que cela nejî pas^tout^ 

à-fait dans la vérités Vous dues^ par exemple^ 

qVarrivé dans le port ennemi^ lorfqVon me 

fépara de mon maître ^ fe Vappellai phifeurs 

fois y mon maître , mon cher maître î quil me 

regarda fixement^ laijfa tomber fesfras , fe 


malheur doméftiq 






































'retourna , & fuivit fans parler ceux qui Veti^ 
vironnoienu 

Ce nejlpas cela* Il falloit dire que ^ quand 
Se Feus appellé^ mon maître^ mon cher maître^ 
il entendit ^ Je retourna , me regarda fixe¬ 

ment ; que fies mains fe portèrent d*elles-mê¬ 
mes à fies poches ; & que , ny trouvant rien , 
car VAnglois avide ny avait rien laijfé, il 
laififa tomber fies bras trifiement ; que fa tête 
inclina vers moi d'un mouvement de com- 
paffion froide qu il fe retourna y & fuivit 
. fans parler ceux qui Ienvironnaient* Voilà le 



AiUeurs y vous pajfe^ de votre autorité une 
des chofes qui marquent le plus la bonté de feu 
Monjîeur votre pere* Cela ejl fort mal* Dans 
la prifon , lorfqu'il fentit fes bras nuis moud* 
Us de mes larmes y il me dit: « Tu pleures , 

?> André ! Pardonne, mon ami* C’eft moi 
qui t’ai entraîné ici. Je le fais. Tu es tom- 
» bé dans le malheur à ma fuite.. , >► Voilà- 
t*il pas que vous pleure'^ vous-même l Cela 
était donc bon à mettre* 

Dans un autre endroit ^ vous faites encore 
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■pis, Lorfqu ilrn eut dit : Mob enfant, prends 
courage, tu fortiras d’ici. Pour moi, je fens 
à ma foiblefîe qu’il faut que j’y meure. Je 
rn abandonnai à toute ma douleur ^ 
retentir le cachot de mes cris. Alors votre pere 

médit : « André , celTe ta plainte. Refpefte 
» la volonté du Ciel & le malheur de ceux 
» qui font à tes côtés, & qui fouffrent en 
/îlence Et où ejl~ce que cela ejl! 

Et Vendroit du Correfpondant î J^ous U 
veifi-biei t brouillé que je ny entends plus 
rien. Votre pere me dit , comme vous Uavei 
rapporté , que cet homme avoit agi , & que ma 
préfence auprès de lui étoit fans doute le pre* 
mier de Jes bons offices. Mais il ajouta : 

i<Oh , mon. enfant, quand Dieu ne m’au- 
» roit accordé que la confolation de t’a- 
» voir dans ces momens cruels, combien 
» n’aurois-je.pas de grâces à lui rendre » ? 

Je ne trouve, rien de cela dans votre papier. 
Monfeur^ effi ce qu il efl défendu de prononcer 
fur la fcehe le nom de Dieu , ce nom faim que 
votre pere avoit f fouvent à la bouche 1:... 

Je ne crois pas/Andrél EJid<^e.,qû$ 
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vous ave:^ appréhendé au on sût que votre pere 
étoit chrétien ? , .. Nullement, André. La 
morale du chrétien eft fi belle ! Mais pour¬ 
quoi cette queftion ntre nous^ on dit .... 

Quoi?... que vous êtes un peu .... efprit 
fort 5 & fur les endroits que vous ave:^ retran¬ 
chés ^ J en crairois quelquechofe ... André , je 

fetbis obligé 3 ’en être d’autant meilleur 
citoyen & plus honnête homme.... Mon^ 

feury vous êtes bohs nalle:^ pas vous 
imaginer que vous valie^ Mqnjîeiir votre pere» 
'Cela viendra peut-être'ûh jour ^ , . André , eft- 
ce-là tout? aurais bien encore un mot à 
vous dire ; mais je riofe, . ,. \ ou s pouvez 
parler. . . . . Puifque vous me le permette^ , 
vous êtes un peu bref fur les bons procédés de 
Anglais qui vint à notre fecours^ Monjîeur^ 
il Va d^honnêtes gens par-tout ,.. Mais vous 
êtes Bien changé de ce que vous'ave^ été , Ji ce 
qiion dit encore de vous efl vrai ... Et qu’eft- 


ce qu’on dit encore ? . . . . Que vous ave^ 
été fou de ces gens-là , . • André ! ... que 
vous regardie:^ leur pays comme Bafyle de la 
liberté Aa patrie de la venu ^ de B invention^ 


‘r 
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de Fonginillté. ... André !.. . A~préfent 

cela vous ennuie. Eh bien , n‘enparlons plusi 
Fous avei dit que le Correfpondant , voyant 
Monfieul votre pere tout nud , fe dépouilla & 
le couvât de [es vêtemens. Cela ejl fort bien. 
Mais Une falloitpas oublter qu’un defesgens 
en fit autant pour moi. Cefilence, Monfieur^ 
retomberoit fur mon compte , Ê; me donneroit 
un air d ingratitude que je ne veux point 
avoir , abfolument^ - 

• Vous voyez qu’André n’étoit pas tout- 
à-fait de votre 'avis. II vouloit la. fcene 
comme elle^ ’seft pafîee. Vous la voulez 
comme il convient à l’ouvrage'} & c’eff: 

moi leul qui ai tort y de Vc^uVavoir mé¬ 
contentés'tous les deux. ' ' 

« Qui le fàifoit mounr dans le fond d’un 
» cachot , fur lés haillons de fin valet ! eft 

»> un mot dlir J 

C’eft un hibt dTiumeur. Il'échappé à un 

mélancolique Iqui a pratique Ik vèrm toute 

fi vie-, qui n^a,pas'‘encore ^èü'uri'momen't 
de bonheur, &'à;qui' Pônrkcohté’Iés in-, 
fortunes d’un hôdmîe de làien.* ^ - • ■ - 
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« Ajôûtet (Jue cet homme de bien eft- 

» peut-être fon pere, & que ces infortunes 
» détruifent les efpérances de fon ami, 
» j ettent fa inaîtreflê dans la milère y 8 ê 

» ajoutent une amertume'nouvelle à fa fi- 

» tuation. Tout cela fera vrai» Mais vos 

» ennemis » ? 

S’ils ont jamais connoiflance de mon 
ouvrage, le public fera leur juge & le 
mien. On leur citera cent endroits de Cor¬ 
neille , de Racine, de Voltaire, & de Cre« 
billon, où le caraftere & la lituation amè¬ 
nent des chofes plus fortes, qui n’ont ja¬ 
mais (candalilè perlbnne. Ils relieront fans 
réponle j •& 1 on verra y ce qu ils n ont 
garde de déceler y que ce n eft point 1 a- 
mour du bien qui les anime y mais la haine 

de l’homme qui les dévore; 

« Mais qu’eft-ce que cet André ? Je trou* 
„ ve qu’il parle trop bien pour un domef- 
» tique ; & je vous avoue qu’il y a dans 
» fon récit des endroits qui ne feroient 
>> point indignes de vous ». 

Je vous l’ai déjà dit. Rien-ne rend élo- 
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quent comme le malheur. André eft un 
garçon qui a eu de l’éducation, mais qui 
a été, je crois, un peu libertin dans fa 
jeunefle. On le fit paffer aux Illes, où mon 
pere , qui fè connoiffoit en hommes , fe 
l’attacha, le mit à la tête de fes affaires 
& s’en trouva bien. Mais fuirons vos ob- 
fèrvations. Je crois appercevoir un petit 
trait à côté du monologue qui termine 

l’aae. 

« Cela eft vrai ». 

Qu’eft-ce qu’il fignifie ? 

« Qu’il eft beau , mais d’une longueur 
» infupportable ». 

_ O 

Eh bien, raccourciffons - le. Voyons* 
Que voulez-vous en retrancher ? 

« Je n’en fais rien »• 

Cependant il eft long. 

« Vous m’embarrafferez tant qu’il vous 

» plaira. Mais vous ne détruirez pas Is^ 
» fenfation ». 

Peut-être. 

« Vous me ferez grand plaifir ». 

Je vous demanderai feulement çoxu^ 
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*' ■ f 

fnent vous l’avez trouvé dans le lalon. 

• * ■¥ 

i< Bien. Mais je vous demarlderai à mon 
» tourcomment il arrive que ce qui m’a 
}> paru court à la repréféntation, me pa*^ 
>) roifle long à la lefture ^ ^ 

^ C’eft que je n’ai point écrit la pantomi- 
fne, & que vous ne voüs l’êtes point rap- 
pellée. Nous ne favons point encore juf- 
qu’oü la pantomime peut influer fur la coitl* 
pofition d’un ouvrage dramatique & fur la 
repréfentatiqn.^ 

« Cela peut être ». 

" Et puis je gage que vous me voyez en¬ 
core fur la fcene françoife , au théâtre. 

“ '*■« Vousxrôyëz donc que votre ouvrage 
» ne réuffiroit point au théâtre » .^ 

Difficilement. Il faudroit ou élaguer en 
quelques endroits le dialogue, ou changer 
j î’aSion théâtrale & la fcene. 

Qu’appellez-vous changer la fcetie » ? 
En ôter tout ce qui reflerré un lieu déjà 
trop étroit. Avoir des décorations. Pou¬ 
voir exécuter d’autres tableaux que ceux 

' qu on voit depuis cent ans j en un mot ^ 

tranfporter 
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tranfporter au théâtre le falon de Clair-: 
ville, comme il eft. 

« Il eft donc bien important d avoir une i 

fcene »? . i 

r 

Sans doute. Songez c|ue le Ipe^I^acIe 
firançois comporte autant de décorations/ 
que le théâtre lyrique j & qu’il en ofFriroit’ 
de plus agréables, parce que le monde, 
enchanté peut amufer des enfans, & qu’il 
n y a que le monde réel qui plaife à la rai- 
fon. . . . Faute de fcene , on n’imaginera 
rien. Les hommes qui auront du génie iè ; 
dégoûteront. Les auteurs médiocres réuf- 
firont par une imitation fervile. On s’atta- ^ 
chera de plus en plus à de petites bienféan- 
ces, & le goût national s’appauvrira. . . . 
Avez-vous vû la fale de Lyon ? Je ne de- 
manderois qu un pareil monument dans la 
capitale, pour faire éclore une multitude 
, de poëmes, & produire peut - être quel¬ 
ques genres nouveaux. 

« Je n entends pas. Vous m’obligerez de 
» vous expliquer davantage ». 

Je le veux. 
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Que ne puis-je rendre tout ce que Dor- 
val me dit, & de la maniéré dont il ledit? 
Il débuta gravement. 11 s’échauffa peu-à- 
peu. Ses idées fe prefferent ; & il marchoit 
fur la fin avec tant de rapidité, que j’avois 
peine à le fuivre. Voici ce que j’ai retenu. 

Je voudrois bien (dit-il d’abord ) per- 
fuader à cesefprits timides qui ne connoif- 
fent rien au-delà de ce qui eft, que fi les 
chofes étoient autrement, ils les trouve- 
roient également bien} & que l’autorité 
de la raifon n’étant rien devant eux , en 
comparaifon de l’autorite du tems, ils ap- 
prouveroient ce qu’ils reprennent, comme 
il leur eft fouvent arrivé de reprendre ce 
qu’ils avoient approuvé... Pour bien juger 
dans les beaux Arts, il faut réunir plufieurs 
qualités rares !... Un grand goût fiippolè 
un grand fens, une longue expérience, 
une ame honnête & fenfible , un efprit 
élevé , un tempérament un peu mélanco¬ 
lique , & des organes délicats. 

Après un moment de filence , il ajouta. 
Je ne demanderois pour changer la face 
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du genre dramatique, qu’un théâtre très- 


étendu , oii l’on montrât, quand le fujet 
d’une picce l’exigeroit, une grande place 
avec les édifices adjacens ^ tels que le pé* 
riftile d’un palais, l’entrée d’un temple, 
difFérens endroits diftribués de maniéré 
que le fpeftateur vît toute l’aélion , & 

qu’il y eu eut une partie de cachée pour 
les afteurs* 


Telle fut ou put être autrefois la fcene 
des Eumenides d’Efchyle^ D’un côté, c’é- 
toit un elpace fur lequel les Furies déchaî¬ 
nées cherchûient Orefte qui s’étoït dérobé 
à leur pourfuite, tandis qu’elles étoient 
aflbupies. De l’autre , on voyoit le coupa¬ 
ble le front ceint d’un bandeau > embraf- 
fant les pieds de la ftatue de Minerve, & 
implorant fon affiftance. Ici, Orefte adret 
fe fa plainte à la DeefTe. Là , les Furies 
s agitent j elles vont, elles viennfent, elle^ 
courent. Enfin une d’entr’elles s’écrie : 
4i Voici la trace du lang que le parricide a 
W laiffée fur fes pas. . * Je le fens. ... Je 

» le fens » • • • Elle marche. Ses fœurs 
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împitoyables la fuivent. Elles palTent de 
l’end roit où elles étoient, dans l’afyle d’O- 
r'efte. Elles l’environnent en pouffant des 
cris, en frémiffant de rage , en fecoüant 
leurs flambeaux. Quel moment de terreur 
& de pitié, que celui où l’on entend la 
priere & les gémiffemens du malheureux 
percer à-travers lés cris & les mouvemens 
effroyables des êtres cruels qui le cher¬ 
chent ! Exécuterons - nous rien de pareil 
fîir nos théâtres ? On n’y peut jamais mon¬ 
trer qu’une aftion, tandis que dans la na¬ 
ture il y en a prefque toûjours de fimul- 
tanées, dont les repréfentations concomi¬ 
tantes fe fortifiant réciproquement, pro- 
duiroient fur nous des effets terribles. C’eft 
alors qu’on trembleroit d’aller au fpeftacle, 
& qu’on ne pourroit s’en empêcher ; c’eft 
alors qu’au lieu de ces petites émotions 
paffageres, de ces froids applaudiffemens,’ 
dé ces larmes rares dont le poète fe con- 
ténte, il renverferoit les efprits, il porte- 
roit dans les âmes le trouble & l’epou- 
vante ^ & que l’on verroit ces phénomènes 
de la tragédie ancienne jfi poffibles & lîpcu 
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crûs, fe renouveller parmi nous. Ils atten¬ 
dent, pour fè montrer, un homme de gé¬ 
nie qui fâche combiner la pantomime avec 
le difcours j entremêler une fcene parlée 
avec une fcene muette 5 & tirer parti de la 
réunion des deux fcenes, & fur-tout de 
rapproche ou terrible ou comique de cette 
réunion qui fe feroit toûjours. Après que 
les Eumenides fe font agitées fur la fcene , 
elles arrivent dans le lànftuaire où le cou¬ 
pable sfeft réfugié, & les deux fcenes n’en 
font qu’une. 

« Deux fcenes alternativement muettes 

>> & parlées. Je vous entends. Mais la con- 
» fufion » ? 

Une fcene muette eft un tableau, c’eft 
une décoration animée. Au théâtre Jyri- 

que, le plailîr de voir nuit-il au plaifîr 
d’entendre ? 

« Non w,. .. Mais feroit-ce ainfi qu’il 
w faudroit entendre ce qu’on nous raconte 
» de ces Ipeftacles anciens où la mufique, 

la déclamation & la pantomime étoient 
w tantôt réunies & tantôt féparées » ? 

N iij 
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Quelquefois. Mais cette difcufîîon nous 
éloigneroit. Attachons-nous à notre fujet. 
Voyons ce qui feroit poffible aujourd'hui, 
& prenons un exemple domeftique & 
commun. 

Un pere a perdu fon fils dans un com-^ 
bat fingulier. C eft la nuit. Un domefti¬ 
que témoin du combat vient annoncer 
cette nouvelle. Il entre dans l'appartement 
du pere malheureux qui dormoit. Il fe 
promene. Le bruit dun homme qui mar¬ 
che réveille. Il demande qui c’eft ... C'eft 
moi, Monfieur, lui répond le domeftique 
d'une voix altérée;... Eh bien, qu eft-ce 
qu’il y a ?... Rien... Comment rien ? . - 
Non , Monfieur-... Cela n’eft pas. Tu 
trembles. Tu détournes la tête. Tu évités 
ma vue. Encore un coup , qu’eft-ee qu’il 
y a ? Je veux le fa voir. Parle. Je te l’or¬ 
donne, ... Je vous dis, Monfieur qu’il 
Tl Y a rien, lui répond encore le domeftique, 
en verlàntdes larmes. . • • Ah, malheu¬ 
reux , s’écrie le pere, en s’élançant du lit 

fur lequel il rçpolbit. Tu me trompes. H eft 

1 * 
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arrivé quelque grand malheur. . • .. Ma 
femmeeft-elle morte? . • . Non, Mon- 
fieur.... Ma fille ?,, . Non, Monfieur,., 
C’eft donc mon fils ? .Le domeftique fe 
tait. Le pere entend fon filence. II fe jette à 
terre. II remplit fon.appartement de fa dou¬ 
leur & de lès cris. Il fait, il dit tout ce que 
le defefpoir fuggere à un pere qui perd fon 
fils refpérance unique de fa famille. 

Le même hommecourt chez la merei 
Elle dornioit auflî. Elle fe réveille au bruit 
de fès rideaux tirés-avec violence^ Qu’y 
a-t-il ? demande-t-elle . .. Madame , le 

malheur le plus grand.. Voici le moment 
d’être chrétienne. Vous n’avez plus de 

fils.Ah Dieu! s’écrie cette-mere afflU 

gée^ Et prenant un Chrift qui étoit à fon 
chevet, elle, le ferre entre fes bras. Elle y 
colle fa bouche. Ses yeux fondent en lar- 


fur une croix. 

Voilà: le tableau de. la femme pieufe» 
Bientôt nous verrons celui.de l’époufo ten¬ 
dre & de la mere défolée. U faut à une am^ 

N iiij.. 
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où la religion domine les mouvemens de 
la nature, une fecoufle plus forte pour en 
arracher de véritables voix. 

Cependant on avoit porté dans Tappar- 

■ 

temen't du pere, le cadavre de fonfils ; & 
il s’y paffoit une fcene de defefpoir , tandis 
qu’il fe faifoit une pantomime de piété 
chez la mere. 

Vous voyez comment la pantomime & 
la déclamation changent alternativement 
de lieu. Voilà ce qu’il faut fubftituer ànos 
aparté. Mais le moment de la réunion des 
fcenes approche. La mere, conduite par 
le domeftique, s’avance vers l’apparte¬ 
ment de fon époux, ... Je demande ce 
que devient le fpeélateur pendant ce 
mouvement ? ,,, C’eft un époux ^ c’eft un 
pere étendu fur le cadavre d’un fils, qui 
va frapper les regards d’une mere ! • . . • 
Mais elle a traverfé Tefpace qui fépare les 
deux fcenes. Des cris lamentables ont at¬ 
teint fon oreille,Elle a vû. Elle fe rejette en 
arriéré. La force l’abandonne, & elle tom¬ 
be fans (èntiment entre les bras de celui,'qui 
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raccompagne. Bientôt fa bouche fe rem¬ 
plira de fanglots. Tum verœ voces. 

II y a peu de difcours dans cette aélion j 
mais un homme de génie qui aura à rem¬ 
plir les intervalles vuides, ny répandra 
que quelques monofyllabes. Il jettera ici 
une exclamation, là un commencement 
de frafe. Il fe permettra rarement un dif¬ 
cours fuivi, quelque court qu’il foit. 

Voilà de la tragédie 5 mais il faut pour 
ce genre, des auteurs, des afteurs , un 
théâtre, & peut-être un peuple. 

« Quoi , vous voudriez, dans une tra* 
n gédie , un lit dè repos, une mere, un 

pere endormis ; un crucifix ; un cadavre; 
» deux fcenes alternativement muettes & 

I# 

parlées ! Et les bienféances » ! 

Ah bienféances cruelles, que vous ren¬ 
dez les ouvrages décens & petits !... Mais, 
ajoûta Dorval d’un fang froid qui me fur- 

prit, ce que je propofe ne fe peut donc 
plus ? 

« Je ne croîs pas que nous en venions 
» jamais là 
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. ' Eh bien, tout eft perdu ! Corneille y 
Racine, de Voltaire, Crebillon, ont reçu 
les plus grands applaudiflemens auxquels 
des hommes de génie pouvoient préten¬ 
dre ; & la tragédie eft arrivée parmi nous 
au plus haut degré de perfeftion. 

Pendant que Dorval parloit ainfi, je 
faifois une réflexion fingulîere. C’eft com¬ 
ment à l’occafion d’une avanture domef- 
tique qu’il avoit mife en comédie, il éta- 
bliflToit des préceptes communs à tous les 
genres dramatiques, & étoit toujours en¬ 
traîné par fa mélancolie, à ne les appli¬ 
quer qu’à la tragédie. 

Après un moment de filence, il dit : 

Ilya cependant une reffource. Il faut 
efpérer que quelque jour un homme de gé¬ 
nie fentira l’impoffibiliré d’atteindre ceux 
qui l’ont précédé dans une route battue ^ 
& fe Jettera de dépit dans une autre. C’eft 
le feul événement qui puiffe nous affran¬ 
chir de plufieurs préjugés que la Philofo- 
phie a vainement attaqués* Ce ne font 
plus des raifons, c’eft une produélionqu’il. 
nous faut. 
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« Nous en avons une ». 

Quelle ? 

i< Sylvie, tragédie en un a£le , & en 

»^profe ». 

Je la connois. C’eftle Jaloux, tragédie; 
Uouvrage eft d’un homme qui penlè & 
qui fent. 

« La fcene s’ouvre par un tableau char- 
9 } mant. C’eft l’intérieur d’une chambre 
♦> dont on ne voit que les murs. Au fond 
» de la chambre, il y a fur une table, une 
» lumière, un pot à l’eau & un pain. Voilà 
» le féjour & la nourriture qu’un mari ja- 
» loux deftine , pour le refte de fes jours 
» à une femme innocente dont il a foup^ 
» çonné la vertu ». 

« Imaginez à - préfent cette femme en 
» pleurs, devant cette table. Mademoi- 
» felle Gauffin ». 

Et vous, jugez de l’effet des tableaux 
par celui que vous me citez. Il y a dans 
la Piece d’autres détails qui m’ont plû,^ 
Elle fuffit pour éveiller un homme de gé¬ 
nie , mais il faut un autre ouvrage pour 
convertir un peuple. 
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En cet endroit Dorval s’écria : « O toî 
» qui poffedes toute la chaleur du génie à 
» un âge où il refte à peine aux autres une 
» froide raifon, que ne puis-je être à tes 
w côtés, ton Eumenide ? Je t’agiterois fans 
» relâche. Tu le ferois cet ouvrage ; je te 
» rappellerois les larmes que nous a fait ré- 
» pandre la fcene de TEnfant Prodigue & 
w de fon valet ; & en difparoilTant d’entre 
^ nous,tu ne nous laifferois pas le regret d’un 
» genre dont tu pouvois être le fondateur 

« Et ce genre, comment l’appellerez- 
» vous » ? 

La tragédie domeftique & bourgeoile. 
Les An] glois ont le Marchand de Londres 
& le Joueur, tragédies en profè. Les tra¬ 
gédies de Shakefpear font moitié vers & 
moitié proie. Le premier poète qui nous 
fit rire avec de la proie, introduifit la profe 
dans la comédie. Le premier poète qui 
nous fera pleurer avec de la profè, intro¬ 
duira la profe dans la tragédie. 

Mais dans l’art;, ainfi que dans la natu¬ 
re , tout efl enchaîné 3 fi Ton fè rapproche 
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d’un côté de ce qui eft vrai, on s’en rap¬ 
prochera de beaucoup d’aurres. C’efl: alors 
que nous verrons fur la fcene des fituations 
naturelles qu’une décence ennemie du gé¬ 
nie & des grands effets a profcrites. Je ne 
me lafferai point de crier à nos François : 
La Vérité ! La Nature ! Les Anciens ! So¬ 
phocle ! Philoftete ! Le poëte- Ta mon¬ 
tré fur la fcene, couché à l’entrée de fa 
caverne & couvert de lambeaux déchirés. 
Il s’y roule. Il y éprouve une attaque de 
douleur. Il y crie. Il y fait entendre des 

voix inarticulées. La décoration étoit fau- 

« 

vage ; la piece marchoit fans appareil. Des 
habits vrais, des difcours vrais, une in¬ 
trigue fimple & naturelle. Notre goût fe- 
roit bien dégradé ^ fi ce fpeélacle ne nous 
affeftoit pas davantage que celui d’un 
homme richement vêtu, apprêté dans fâ 
parure , 

« Comme s’il fortoit de fa toilette ». 

Se promenant à pas comptés fur la fce¬ 
ne ; & battant nos oreilles de ce qu’Horace - 

f * 

appelle ampullas & fefquipedalia yerba , des 
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fentences , des bouteilles foufflées, des 
mots longs d’un pied & demi. 

Nous n’avons rien épargné pour cor¬ 
rompre le genre dramatique# Nous avons 
confervé des anciens l’emphafe de la ver^ 
fification qui convenoit tant à des langues 
à quantité forte & à accent marqué, à des 
théâtres fpacieux, à une déclamation no¬ 
tée & accompagnée d’inftrumens ; & nous 
avons abandonné la fimplicité de l’intri¬ 
gue & du dialogue, & la vérité des ta¬ 
bleaux# 

Je ne voudrois pas remettre fur la fcene 
les grands focs & les hauts cothurnes, les 
habits coloflals, les mafques, les porte- 
voix , quoique toutes ces chofes ne fuflent 
que les parties nécefiaires d’un fyftème 
théâtral. Mais n’y avoit-il pas dans ce fÿf 
tème des côtés précieux 5 & croyez-vous 
qu’il fût à-propos d’ajoûter encore des 
entçaves au génie^, au rnoment 6ù il fe 
trou voit privé d’une grande reflburce ? 

« Quelle reffource » ? 

Le concours d’un grand nombre de 
ipeétateurs* 
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Il n’y a plus, à proprement parler, de 
ipeftacles publics. Quel rapport entre nos 
aflemblées au théâtre dans les jours les plus 
nombreux, & celles du peuple d’Athenes 
ou de Rome ? Les théâtres anciens rece- 
voient jufqu’à quatre-vingt mille citoyens, 
La fcene de Scaurus étoit décorée de trois 
cents foixante colonnes & de trois mille 
ftatues. On employoit à la conftruélion 
de ces édifices tous les moyens de faire va¬ 
loir les inftrumens & les voix. On en avoit 
ridée d'un grand inftrument. Uti cnim or^- 

gana œncis laminis aut corneis , ùc ... ai chor* 
iarum , fonituum claritatem perjiciuntur^ Sic * 
theatrorumper karmonicen , adaugendam 
cem J ratiocinationes ab antiquis funt tonjli* 
tutæ* 

En cet endroit, j’interrompis Dorval, 
& je lui dis : J’aurois une petite avanture à 
vous raconter fur nos falles de fpeélacles. 

Je vous la demanderai, me répondit-, 
il,&il continua. 

Jugez de-la force d’un grand concours 
de fpeftateurs par ce que vous favez vous*. 














































7 ’ 





\ 


(208) 

même de Taftion des hommes les uns fur 
les autres, & de la communication des 
paflions dans les émeutes populaires. Qua¬ 
rante à cinquante mille hommes ne & con¬ 
tiennent pas par décence. Et s’il arrivoit 
à un grand perfonnage de la république de 
verfer une larme, quel effet croyez-vous 
que fa douleur dût produire furie relie des 
Ipeélateurs ? Y a-t-il rien de plus pathéti¬ 
que que la douleur d’un homme vénérable? 

.Celui qui ne fent pas augmenter fa fen- 
fation par le grand nombre de ceux qui la 
partagent , a quelque vice fecret j il y a 
dans fon caraélere je ne fais quoi de foli- 
taire qui me déplaît 

Mais fi le concours d’un grand nombre 
d’hommes de voit ajouter à l’émotion du 
fpeélateur, quelle influence nedevoit-il 
point avoir fur les auteurs, fur les afteurs ? 
Quelle différence entre amufer tel jour, 
depuis telle jufqu’à telle heure, dans un 
. petit endroit obfcur, quelques centaines 
de perfbnnes, ou fixer l’attention d’une 
nation entière dans fes jours folemnek, 

occuper 
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occuper fes édifices les plus fbmptueux ^ 
& voir ces édifices environnés & remplis 
d’une multitude innombrable, dont Tamu- 
fement ou l’ennui va dépendre de notre 
talent ? 

« Vous attachez bien de l’effet à des 
i> circonftances purement locales >k 

Celui qu’elles auroient fur moi, & je 
crois fentir jufte. 

« Mais on diroit, à vous entendre , que 
» ce font ces circonftances qui ont foute- 
» nu & peut-être introduit^la poéfie & 
» i’emphafe àu théâtre ». , 

Je n’exige pas qu’on admette cette con- 
jefture. Je demande qu’on l’examine.N’eft* 
il pas affez vrailemblable que le grand 
nombre des fpefiateurs auxquels il falloir 
le faire entendre , malgré le murmure con¬ 
fus qu’ils excitent ^ même dans les momens 
attentifs, a fait élever la voix, détacher 
les fyllabes , foûtenir la prononciation, 3 c 
fentir rutilité de la verfification ? Horace 
dit du vers dramatique, vincenwn Jlrepitus, 
&natiirn rehus agendisAl eft commode pour 
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i’intrigue, & il fe fait entendre à-travers 
le bruit. Mais ne falloit-il pas que l’exagé¬ 
ration fe répandît en même tems & par la 
même caufe, fur la démarche, le gefte & 
toutes les autres parties de l’aftion ? De-là 
vint un art qu’on appella la déclamation. 

Quoi qu’il en foit. Que la poéfie ait fait 
naître la déclamation théâtrale j que la 
néceffité de cette déclamation ait intro¬ 
duit , ait foûtenu fur la fcene la poéfie & 
fon emphalè ; ou que ce lyfteme forme 
peu-à-peu ait duré par la convenance de 
fes parties , il eft certain que tout ce que 
l’aftion dramatique a d’énorme fe produit 
&difparoît en même tems. L’afteur laiffe 
& reprend l’exagération fur la fcene. 

11 y a une forte d’unité qu’on cherche 
{ans s’en appercevoir, & à laquelle on le 
fixe, quand on l’a trouvée. Cette unité or¬ 
donne des vêtemens, du ton, du gefte, 
de la contenance, depuis la chaire placée 
dans les temples jufqu’aux tréteaux élevés 
dans les carrefours. Voyez un charlatan 
au coin de la place Dauphine} il eft bi- 
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garré de tontes fortes de couleurs ; Tes 
doigts font chargés de bagues} de longues 
plumes rouges dotent autour de Ibn cha¬ 
peau. II mene avec lui un linge ou un 
ours. Il s’élève fur les étriers. Il crie à plei¬ 
ne tête. II gellicuie de la maniéré la plus 
outrée; & toutes ces chofes conviennent 
au lieu, à l’orateur, & à fon auditoire. 
3 ai un peu étudié le fyllème dramatique 
des anciens. J elpere vous en entretenir un 
jour ; vous expofer fans partialité là natu¬ 
re y les defauts ^ & les avantages, & vous 
montrer que ceux qui l’ont attaqué, ne 
i avoient pas conlîdéré d’afîez- près.... 
Et 1 avanture que vous aviez à me racon¬ 
ter lur nos làlles de Ipeélacles. 

« La voici. J’avois un ami un peu liber- 
» tin. II le fit une affaire lerieulè en pro- 
»> vince ; il fallut le dérober aux luîtes qu’- 
»> elle pouvoit avoir, en le réfugiant dans 
» la capitale, & il vint s’établir chez moi. 

» Un jour de fpeftacle, comme je cher- 
w chois à delènnuyer mon prilbnnier, je 
» lui propofai d’aller au fpeftacle. Je ne 

Oij 
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fais auquel des trois. Cela eft indifférent 
» à mon hifloire. Mon ami accepte. Je le 
W conduis. Nous arrivons j mais à l’afpeft 
>» de ces gardes répandus ^ de ces petits 
» guichets oblcurs qui fervent d’entrée, 

» & de ce trou fermé d’une grille de fer, 
par lequel on diftribue les billets , le jeu* 

» ne homme s’imagine qu il eft à la porte 
»> d’une maifon de force , & que l’on a ob- 
» tenu un ordre pour 1 y renfermer. Com- 
» me il eft brave, il s’arrête de pied fer- _ 
» me. Il met la main fur la garde de fon 
>» épée ; & tournant fur moi des yeux in- 
» dignés, il se crie d un ton mele de fu- 
w reur & de mépris, , mon ami ! Je le 

» compris. Je le raffûrai ; & vous convien- 
>. drez que fon erreur n’étoit pas dépla- 

CCC « 

1 

I^ais où en foninieS'‘nous de notre exa* 
men, puifqUe c’eft vous qui m’égarez ? 
Vous vous chargez fans doute de me re- 

mettre dans la voie. 

« î*^ous en Tommes au quatrième 

•»*à votre Tcene avec Conftance... Je n y 
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w^vois qu’un coup de crayon^ mais il s’é-' 
« tend depuis la première ligne jufqu à la£ 


« derniere 

Qu’eft-ce qui vous en a déplu ? 

« Le ton d’abord. 11 me paroit au-deffus 


d’une femme ». 

D’ une femme ordinaire, je le crois. Mais , 
Ypus connoîtrez Confiance , & peut-être; 
alors la fcene vous paroîtra-t-elle au-defr 


fous d’elle. 



«Il y a des expreffions, des 'penfées- 
qui font moins d’elle que de-’^qus ». 


. Cela doit être. Nous empruntons-nos exfr 
prenions, nos idées^ des perfonnesav.ee leC-! 
quelles nous convèrfons, nous vivons. Se¬ 
lon l’eftime que nous en faifQns^(&.GonfM 


tance m’eftime beaucoup),, notre,ame 

prend des nuances plus ou moins .fortes^de^ 

^ — 

la leur. Mon caraftere a du refléter'fur le> 

■i w ^ 

lien, & le lierhlut celui de Rpl^lje. ^ ^ 

« Et la lono^ueur ? » 

Ah, vous voilà^remonto fur, la fcene. 

« 

Il y a long-tems^que'cela nè'yous étoit> 
arrivé. Vous nous voyez Conftance & raoi 

O iij 
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fur le bord d’une planche, bien droits, nous 
regardant de profil, & récitant alternati¬ 
vement la demande & la réponfe. Mais 
eft -ce ainfi que cela fè paflbit dans le fal- 
lon ? Nous étions tantôt aflîs^ tantôt droits. 
Nous^archions quelquefois. Souvent nous 
étions arrêtés, & nullement preffés de voir 
la fin d’ un entretien qui nous intéreflbit 
tous deux également. Que ne me dit-elle 
point? Que ne lui répondis-je pas? Si 
vous fàviez comment elle s’y prenoit, lort 
que cette a me féroce fe fermoir à la rai- 
fon, pour y faire defcendre les douces il- 
lufions & le calme. 

« Dorval, vos filles feront honnêtes & 
M décentes, yos fils feront nobles & fiers. 
5 * Tous vos enfans feront charmans »... 
Je ne peux vous exprimer quel fut le pre- 
ftige de ces mots accompagnés d’un fou- 
ris plein de tendreffe & de dignité. 

» Je vous comprends. 
« Jentends ces mots de la bouche de 
SH» Mademoifelle Clairon, & je la vois »• 
Non ^ il n’y a que les femmes qui poC» 










' « 

fedent cet art fecret. Nous fommes des rai- 
fonneurs durs & fecs. 

Ne vaut-il pas mieux encore , me diibit-* 
elle ^ faire des ingrats , que de manquer à 
faire le bien f 

Les parens ont pour leurs enfans un amour 
inquiet &pufllanime qui les gâte* Il en efl un 
autre attentif & tranquille qui les rend hon* 
nêtes} & c^ejl celui-ci qui ejl le véritable amour 
de pere* 

N ennui de tout ce qui amufe la multitude^ 
ejl la fuite du goût réel pour la vertu* 

Ily a un ta3 moral qui s^étend à tout y & 
que le méchant na point* 

L ^homme le plus heureux ejl celui qui fait 
U bonheur d^un plus grand nombre d^autres* 
Je voudrais être mort , ejl un fouhait fré¬ 
quent.qui prouve du-moins quelquefois qu il 
y a des chofes plus précieufes que la vie* 

Un honnête homme ejl refpeSé de ceux me* 
me qui ne le font pas , fût-il dans une autrs 
planete*. 

Les pajfons détntifent plus de préjugés qui 
la Philofophic^ Et comment U menfonge km. 

O iiij 
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véfifteroit - il t Elles ébranlent quelquefois la 
vérité» 


Elle me dit un autre mot, fimple à la 
vérité ; mais.fi voilm- de nia fituation, que 
j’en fus effrayé. 

C’efl: qu’zÏTz’y avoitpoint (Thomme ^ quel* 
qukomiéte qu'ilfui’^ qui , dans, un violent 
accès de pafjîon.y né dejirât au fond de fon 
xœur» les honneurs de la y 'ertu 6* les, avanta^ 

^ i. V. 

ges du vice. 


^ Je ine rappellai bien, ces idées 5 mais 
rencliaînement ne me revint pas-, & elles 
ii’enirerént .point dans la fcene. Ce qu’il y 
en a , & ce que je, viens de vous en dire j 
fufîit je 'crois , pour .vous montrer que 
Conrtahce a riiabitude de penfer. Aufli 
m’enchaîna.-1 - elle ^ ;fa raifon diffipant, 
comme de la pouffiere, tout ce que je lui 
oppofois dans mon humeur. 

-. • « Je vois dans cette fcene un endroit 


?> que j’ai fou 


igné, mais je ne fais plus k 


» quel propos 
: Life-ï Tendroit'. 


« Je lus irRi^Ot m captive plus fmenient 
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« 

» que Vexemple de la venu ^ pas même Uexetn* 
pic du vice >u 

Tentends. La maxime vous a paru faulTe- 
i< C’eft cela ». 

Je pratique trop peu la vertu , me dit 

Dorval , mais perfonne n’en a une plus 

haute idée que moi. Je vois la vérité & la 

vertu comme deux grandes ftatues élevées 

fur la furface de la terre , & immobiles au 

milieu du ravage & des ruines de tout ce 

qui les environne. Ces grandes figures font 

quelquefois couvertes de nuages. Alors les 

hommes fe meuvent dans les ténèbres. Ce 

* 

font les tems de rignorance & du crime , 
du fanatifme & .des conquêtes. rMais il 
vient un moment où le nuage s’entre-ou- 
vre 5 alors les hommes profternés recon- 
noilfent la vérité & rendent hommage à 
la vertu. Toutpaffe, mais la vertu 
vérité rcftent. • • 

• 1 

•w ■ 

Je définis la vertu , le goût de Tordre 
dans les chofes morales. Le goût de Tor^ 
dre en général nous domine dès_ la plus 
tendre enfance. Il eft plus ancien dans no- 
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tte ame, me difoit Conftance , qu’aucun 
fentiment réfléchi ; & c efl: ainfi qu’elle 
m’oppofoit à moi-même. II agit en nous, 
fans que nous nous en appercevions. C’eft 
le germe de l’honnêteté & du bon goût. 
Il nous porte au bien , tant qu’il n efl point 
gêné par la paflion. Il nous fuit jufque dans 
nos écarts. Alors il difpolè les moyens, 
de la maniéré la plus avantageufe pour le 
mal. S’il pouvoir jamais être étouffe ^ il y 
auroit des hommes qui fentiroient le re¬ 
mords de la vertu , comme d’autres fèn- 
tent le remords du vice. Lorfque je vois 
un fcélerat capable d’une aftion héroïque, 
je demeure convaincu que les hommes de 
bien font plus réellement hommes de bien,, 
que les méchans ne font vraiment mé- 
chans , que la bonté nous efl: plus indivifi- 
biement attachée que la méchanceté ; & 
qu’ên général il refte plus de bonté dans 

Tame d’un méchant, que de méchanceté 

« 

dans l’ame des bons. 

<1 Je fens d’ailleurs qu’il ne faut pas exa* 

r * 

rhiner la morale d’une femme, comme 
w les maximes d’un philofophe ». 
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Ah fi Conftance vous entendoit !... 

« Mais cette morale n’eft-elle pas un 
» peu forte pour le genre dramatique » ? 

Horace vouloir qu’un poëte allât puifer 
fa fcience dans les ouvrages de Socrate ; 
Rem tihi focraticæ poterunt ojiendere chance^ 
Or je crois qu’en un ouvrage, quel qu’il 
foit 5 l’efprit du lîecle doit fe remarquer. Si 
la morale s’épure. Si le préjugé s'affoiblir. 
Si les efprits ont une pente à la bienfaifance 
générale. Si le goût des chofes utiles s’eft 
répandu. Si le peuple s’intéreffe aux opé¬ 
rations du miniftre , il faut qu’on s’en ap- 
perçoive , même dans une comédie. 

« Malgré-toutce que vous me dites, je 
f> perfifte. Je trouve la fcene fort belle & 
w fort longue. Je n’en refpefte pas moins 
w Gonliance. Je fuis enchanté qu’il y ait 
» au monde une femme comme elle , & 
» que ce foitda -vôtre... 

» Lés coups de crayon commencent à 
» s’éclaircir. En Voici pourtant encore un. 

» Clair ville' a reinis fon fort entre vos 
i» mains» II vient apprendre ce que vous 
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» avez décidé. Le facrifice de votre pal- 
» fion eft fait. Celui de votre fortune eft 
» réfolu. Clairville & Rofalie redevien- 
» nent opulens par votre générofité. Ce- 
« lez à votre ami cette circonftance, je le 
» veux ; mais pourquoi vous amufer à le 
» tourmenter, en lui montrant des obfta- 
î> des qui ne fubfiftent plus ? Cela amene 
» l’éloge du Commerce ; je lé fais. Cet 
» éloge eft fenfé. 11 étend l’inllrudion & 
» l’iitilité de l’ouvrage. Mais il alonge, & 
» je le lupprimerois. Ambinofa recidet or- 

» namenta ». 

Je vois 5 me répondit Dorval, que vous 
êtes heureufement né. Après un violent 
effort, il eft une forte de délaffement au¬ 
quel il eft impoffible de fe refufer, & que 
vous connoîtriez , fi Texercice de la vertu 
vous avoit été pénible. Vous navez ja¬ 
mais eu befoin de refpirer..... Je joüiffois 
de ma viftoire. Je faifbis Ibrtir du cœur 
de mon ami les (entimensles plus honnê¬ 
tes. Je le voyois toujours plus digne de ce 
que je venois de faire pour lui* Et cett^ 
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aftion ne vous paroît pas naturelle ! Re- 
connoiffez au contraire à ces carafteres la 
différence d un événement imaginaire & 
d’un événement réel. 

« Vous pouvez avoir raifon. Mais, di- 
tes-moi, Rofalie n’auroit-elle point ajoû- 
w té après-coup cet endroit de la première 
w fcene du cinquième aéle ? Amant qui 
» m'étois autrefoisfi cher! Clairviüe que fef 
» time toûjours^ &c. >>. ' 

Vous Favez deviné. 

« Il ne me refte prefque plus que des 
éloges à vous faire. Je ne peux vous dire 
9y combien je fuis content de la fcene troi- 
» fieme du cinquième afte. Je me difois 
» avant que de la lire : Il fe propofe de dé- 
» tacher Rofalie. C’eft un projet fou qui 
» lui a mal réuffi avec Confiance , & qui 
» ne lui réuffira pas mieux avec Fautre. 

Qu^ lui dira- 1 -il qui ne doive encore 
» augmenter fon eftime & fa tendreffe ? 
» Voyons cependant. Je lus ; & je demeu- 
» rai convaincu qu’à la place de Rofalie, 
il n y avoir point de femme en qui il ref* 
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» tât quelques veftiges d*honnêteté , quî 
yy nVût été détachée & rendue à fon amant* 
» Et je conçus qu’il n’y avoir rien qu’on 
» ne pût fur le cœur humain , avec de la 
» vérité , de rhonnêteté , & de l’élo- 
w quence. 

Mais comment eft-il arrivé que votre 
» piece ne foit pas d’invention, & que les 
» moindres évenemens, y foient prépa- 
» rés » ? 

L’art dramatique ne prépare les évene- 
mens que pour les enchaîner j & il ne les 
enchaîne dans fes produftions, que parce 
qu’ils le font dans la nature. L’art imite 
jufqu’à la maniéré fubtile avec laquelle la 
nature nous dérobe la liaifonde fes effets. 

La pantomime prépareroit, ce me 
V fembie, quelquefois d’une maniéré bien 
» naturelle & bien déliée ». 

Sans doute ; & il y en a un exemple dans 
la piece. Tandis qu’André nous annonçoit 
les malheurs arrivés à fon maître, il me 
vint cent fois dans la penfée qu’il parloit 
de mon pere 5 & je témoignai cette in- 
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quiétude par des mouvemens fat lefquels 
il eût été facile à un fpeftateur attentif de 
prendre le même foupçon. 

« Dorval, je vous dis tout. J’ai remar- 
» qué de tems en tems des expreffions qui 
» ne font pas d’ufage au théâtre ». 

Mais que perfonne n’oferoic relever, fi 
un auteur de nom les eût employées. 

« D’autres qui font dans la bouche de 
» tout le monde ; dans les ouvrages des 
» meilleurs écrivains , & qu’il feroit îm- 
» poflible de changer, fans gâter lapenfée; 
» mais vous favez que la langue du Ipefta- 
» de s’épure, à mefure que les mœurs 
» d’un peuple fe corrompent j & que le 
» vice fe fait un idiome qui s’étend peu-à- 
» peu , & qu’il faut connoître, parce qu’il 

» eftdangereux d’employer les expreffions 

» dont il s’eft une fois emparé ». 

Ce que vous dites eft bien vû. Il ne refte 
plus qu’à lavoir où s’arrêtera cette forte 
de condefcendance qu’il faut avoir pour 
le vice. Si la langue de la vertu s’appau¬ 
vrit à mefure que celle du vice s’étendx^ 
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bieii-tôt on en fera réduit à ne pouvoir 
parler fans dire une fotife. Pour moi, je 
penfe qu’il y a mille occafions où un hom- 
me feroit honneur à fon goût & à fes 
mœurs ^ en meprifant cette efpece d in’* 

vafion du libertinage. 

7 e vois déjà d ans la fociété que fi quel' 
qu’un s’avife de montrer une oreille trop- 
délicate , on en rougit pour lui. Le théâtre 
François attendra-t-il pour fiiivre cet exem¬ 
ple /que fon diéfionnaire foit aulTi borné 
que le diftionnaire du théâtre lyrique, £c 
que le nombre des exprefllons honnêtes 
foit égal à celui des exprefllons muficales ? 

. «Voilà tout ce que j’avois à vous obferver 
M fur le détail de votre ouvrage. Quant à 
» la conduite, j’y trouve un défaut. Peut- 
être eft - il inhérent au fujet. Vous en 
„ jugerez. L’intérêt change de nature. Il 
•» eft du premier afte jufqu’à la fin du 
» troifieme , de la vertu malheureufe ; & 
» dans le refte de la Piece, de la vertu 
» viftorieufe. Il falloit, & il eût été fa- 

» elle d’entretenir le tumulte & de pro- 

» loneer 
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» longer les épreuves & le mal-aîie de k 

ff vertu. 

» Par exerriple. Que tout reftc coihinô 
» il eft depuis le commencement de la 
» pîece juli^u à la cjuatrieme Tcene du troi** 

» fiemeafte. C’eft le moment où Rofalie 
>> apprend que vous époufez Confiance 
>> s’évanouit de douleur, & dit à Clairville 

dans fon dépit ; Laijfe^-moi . . . Je VOUS 

hâiSw • « . Qù alors Clairville conçoiv© 
>> des foupçons ; que vous preniez de Thu*^ 
»> meur contre un ami importun qui vous 
w perce lé cœur, fans s en douter^ & que 

le troifieme aéle finiffe. 

» V oici maintenant commen t j Wrange- 
» rois le quatrième. Je laiffe la première 
» fcene à-peu-près comme elle ell. Seule- 
» ment Juftine apprend à Rofalie qu’il eft 
» venu un émiffaire de fon pere , qu’il a vû 

Confiance en fecret, & qu’elle a tout 
» lieu de croire qu’il apporte de mauvaifes 
>» nouvelles. Après cette fcene, je tranf- 
» porte la fcene fécondé du rroifième aèle, 

celle ou Clairville fe précipite aux ge- 
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■»» noux de Rofalie, & cherche à la fléchir; 
» Conftance vient enfuite. Elle amene An- 
w dré. On l’interroge. Rofalie apprend les 
» malheurs arrivés à fon pere.Vous voyez 
» à-peu-près la marche du refte. En irri- 
» tant la paflion de Clairville & celle de 
« Rofalie , on vous eût préparé des em- 
» barras plus grands peut-être encore que 
« les précédens. De tems en tems vous 
» euffiez été tenté de tout avouer. A la 
» fin, peut-être l’euflîez-vous fait ». 

Je VOUS entends. Mais ce n’eft plus là 
notre hiftoire. Et mon pere^ qu’auroit-il 
dit ? D’ailleurs, êtes-vous bien convaincu 
que la piece y auroit gagné ? En me ré- 
duifant à des extrémités terribles, vous 
euffiez fait d une avanture affez fimple, 
une piece fort compliquée. Je ferois de¬ 
venu plus théâtral, 

« & plus ordinaire, il eft vrai. Mais 

» l’ouvrage eût été d’un fuccès affûté 
Je le crois, & d’un goût fort petit. Il y 
avoit certainement moins de difficulté j 
mais je penfe qu’il y avoit encore moins 
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de vérité & de beauté réelles, à entretenir 

^ « * 

l’agitation qu’à fe foûtenir dans le calme. 
Songez que c’eft alors que les facrificesde 
la vertu commencent & s’enchaînent. 
Voyez comme I élévation du difcours & 
la force des fcenes fuccedent au pathéti¬ 
que de fituation. Cependant au milieu de 
ce calme, le fort de Conftance, de Clair- ^ 
ville, de Rofalie, & le mien , demeurent 
incertains. On fait ce que je me propofe. 
Mais il ny a nulle apparence que je réuf- 
fifle. En eflet, je ne réuffis point avec 
Conftance , & il eft bien moins vrailem- 
blable que je fois plus heureux avec Rofa¬ 
lie. Quel événement aflez important au- 
roit remplacé ces deux fcenes, dans le plan 
que vous venez de m’expofer ? aucun. 

• jT 

« Il ne me refte plus qu’une queftion à 
» vous faire. C’eft fur le genre de votre 
ouvrage. Ce n’eft pas une tragédie. Ce 
» n’eft pas une comédie. Qu’eft-ce donc, 

» & quel nom lui donner » ? 

Celui qu’il vous plaira. Mais demain , 
fi vous voulez , nous chercherons enfem- 
ble celui qui lui convient. P ij 
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« Et pourquoi pas au jourd’hui n ? 

Il faut que je vous quitte. J'ai fait aver¬ 
tir deux fermiers du voifinage, & il y a 
peut-être une heure qu’ils m’attendent à 

la maifon. 

« Autre procès à accommoder ». 

Non. C’eft une affaire un peu différente.' 
L’un de ces fermiers a une fille. L’autre un 
garçon. Ces enfans s’aiment. Mais la fille 

eft riche j le garçon n’a rien 5 

a & vous voulez accorder les parens ^ 
» & rendre les enfans contens. Adieu ^ 
» Dorval. A demain, au même endroit », 
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Troijîeme Entretien. 

I_jE lendemain le ciel fe troubla. Une 
nue qui amenoit l’orage & qui portoit le 
tonnerre, s’arrêta fur la colline, & la cou¬ 
vrit de ténèbres. A la diftance où i ’étois. 
les éclairs fembloient s’allumer & s’étein¬ 
dre dans ces ténèbres. La cime des chênes 
étoit agitée. Le bruit des vents fe mêloit 
au murmure des eaux. Le tonnerre, en 
grondant, (e promenoir entre les arbres. 
Mon imagination dominée par des rap¬ 
ports fecrets 5 me montroit au milieu de 
cette fcene obfcure ^ Dorval tel que jel’a- 
vois vu la veille dans les tranlports de fon 
enthoufiafme j & je croyois entendre fa 
voix harmonieufe s’élever au - deifus des 
vents & du tonnerre. 

Cependant l’orage fe diffipa. L’air en 
devint plus pur, le ciel plus ferein ; & je 
ferois allé chercher Dorval fous les chê¬ 
nes , mais je penfai que la terre y feroît 
trop fraîche & l’herbe trop molle. Si la 

P iij 
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■pluie n’avoit pas duré, elle avoir été for¬ 
te. Je me rendis chez lui. 11 m’attendoit, 
car il avoir penfé de fon côté que je n’i- 
rois point au rendez-vous de la veille; & 
ce fut dans fon jardin , fur les bords fablés 
d’un large canal, où il avoit coutume de 
fe promener, qu’il acheva de me déve¬ 
lopper fes idées. Après quelques difcours 
généraux fur les aftions de la vie , & fur 
l’imitation qu’on en lait au theatre^ il me 

dit : 

4 

On diftingue dans tout objet moral un 
milieu deux extrêmes. Il femble donc 
que toute aftion dramatique étant un ob¬ 
jet moral , il devroit y avoir un genre 
moyen & deux genres extrêmes. Nous 
avons ceux-ci \ c’eft la comédie & la tra¬ 
gédie. Mais l’homme n’eft pas toujours 
dans la douleur ou dans la joie. Il y a donc 
un point qui fépare la diftance du genre 

comique au genre tragique. 

Térence a compofé une piece dont voi¬ 
ci le fujet. Un jeune homme fe marie. A 
peine eft-il marié que des affaires 1 appel- 










(^30 

lent au loin. Il eft abfent. II revient. Il croit 
apercevoir dans fa femme des preuves cer¬ 
taines d’infidélité. Il en eft au defefpoir. 
Il veut la renvoyer à fes parens. Qu’on ju¬ 
ge de l’état du pere , de la mere, & de la 
fille. II y a cependant un Dave , ^erfbn- 
nage plaifant par lui-même. Qu’en fait le 
poète ? 11 l’éloigne de la fcene pendant les 
quatre premiers aâes, & il ne le rappelle 
que pour égayer un peu fon dénouement» 
Je demande dans quel genre eft cette 
piece.'^ Dans le genre comique ? Il n’y a 
pas le mot pour rire- Dans le genre tragi¬ 
que ? La terreur, la commifération, & 
les autres grandes paffions n-y font point 
excitées. Cependant il y a de l’intérêt j 
& il y en aura, fans ridicule qui faffe rire^ 
fans danger qui faffe frémir, dans toute 
compofuion dramatique où le fujet fera 
important, où le poète prendra le ton que 
nous avons dans les affaires férieufes, & 
où i’aétion s’avancera par la perplexité & 
par les embarras. Or il me femble que ces 
aftions étant lesplus communes de la vie^ç. 

P iiij . 
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le genre qui les aura pour objet doit être 
le plus utile & le plus étendu. J'appellerai 
ce genre le genre jérieux* 

Ce genre établi, il n’y aura point de 
conditions dans lafbciété, point d’aftions 
importantes dans la vie, qu’on ne puiffe 
rapporter à quelque partie du fyftème dra- 
înatique. 

Voulez-vous donner à ce fyftème toute 
l’étendue poffible, y comprendre la véri¬ 
té & les chimères , le Monde imaginaire 
& le Monde réel 5 ajoutèz le burlefque au- 
deflbus du genre comique, & le merveil¬ 
leux au-deflus du genre tragique ? 

Je vous entends. Le burlefque ,, . Le 
genre comique . , . Le genre férieux • «. ^ 
Le genre tragique ^ Le merveilleux 
Une Piece ne fe renferme jamais à la 
rigueur dans un genre. Il n y a point d’ou¬ 
vrage dans les genres tragique ou comi¬ 
que , où l’on ne trouvât des morceaux qui 
ne feroient point déplacés dans le genre 
férieux ; & il y en aura réciproquement 
dans celui-ci qui porteront l’empreinte 
i’ua §ç l’autre gçnrç. 
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C’eft Tavantage du genre férieux, que 
placé entre les deux autres, il a des reflbur- 
ces, (oit qu’il s’élève, foit qu’il defcende* 
11 n’en efl: pas ainfi du genre comique & du 
genre tragique. Toutes les nuances du co¬ 
mique font comprifes entre ce genre mê¬ 
me & le genre férieux ; & toutes celles du 
tragique , entre le genre férieux & la tra¬ 
gédie. Le burlefque & le merveilleux font 
également hors de la nature ; on n en peut 
rien emprunter qui ne gâte. Les Peintres 
& les Poètes ont le droit de tout o{èr j 
mais ce droit ne s’étend pas jufqu’à la li¬ 
cence de fondre des efpeces differentes 
dans un même individu. Pour un homme 
de goût, il y a la même abflirdité dans 
Caftor élevé au rang des dieux , & dans 

le Bourgeois Gentilhomme fait Mama- 
mouchi. 

Le genre comique & le genre tragique 
font les bornes réelles de la compofition. 
dramatique. Mais s’il eft impoffible au 
genre comique d’appeller à fon aide le bur- 

, fans fe dégrader j au genre tragi- 
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que d'empiéter fur le genre merveilleux , 
fans perdre de fa vérité, il s’enfuit que pla¬ 
cés dans les extrémités, ces genres font 
les plus frappans & les plus difficiles. 

C’ell dans le genre férieux que doit s'e¬ 
xercer d’abord tout homme de Lettres qui 
fe fent du talent pour lafcene. On apprend 
à un jeune éleve qu’on deftine à la pein¬ 
ture à deffiner le nud. Quand cette partie 
fondamentale de l’art lui eft familière, il 
peut choifir un fujet. Qu’il le prenne ou 
dans les conditions communes ou dans un 
rang élevé. Qu’il drape les figures à ion 
gré 5 mais qu’on reffente toujours le nud 
fous la draperie. Que celui qui aura fait 
une longue étude de l’homme dans l’exer¬ 
cice du genre férieux, chauffe , félon fon 
génie, le cothurne ou le foc. Qu’il jette 
fur les épaules de fon perfonnage un man¬ 
teau royal ou une robe de palais j mais que 
rhomme ne difparoiffe jamais fous le vê¬ 
tement. 

Si le genre férieux eft le plus facile de 
tous, c’eft en revanche le moins fujet aux 
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vîcîffitudes des tems & des lieux. Portez 

» 

le nud en quelque lieu de la terre qu’il 
vous plaira, il fixera l’attention^ s’il eft 
biendeffiné. Si vous excellez dans le genre 

O 

férieuXj, vous plairez dans tous les tems & 
chez tous les peuples. Les petites nuances 
qu’il empruntera d’un genre collatéral fe¬ 
ront trop foiblespour ledéguifer. Ce font 
des bouts de draperies qui ne couvrent que 
quelques endroits, & qui laiffent les gran¬ 
des parties nues. 

Vous voyez que la Tragi-comédie ne 
peut être qu’un mauvais genre , parce 
qu’on y confond deux genres éloignés & 
féparés par une barrière naturelle. On n’y 
palTe point par des nuances impercepti¬ 
bles. On tombe à chaque pas dans les coii- 
traftes, & l’unité difparoît. 

Vous voyez que cette efpece de drame 
oh les traits les plus plaifans du genre co¬ 
mique font placés à côté des traits les plus 
touchans du genre férieux, & où l’on faute 
alternativement d’un genre à un autre, ne 
fera pas fans défaut aux yeux d’un critique 
févere* 
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Mais voulez-vous être convaincu du 
danger qu’il y a à franchir la barrière que 
la nature a mife entre les genres ? Portez 
les chofes à l’excès ; rapprochez deux gen¬ 
res fort éloignés, tels que la tragédie &c le 
burlelque, & vous verrez alternativement 
un grave fénateur jouer aux pieds d’une 
courtifanne le rôle du débauché le plus 
vil, & des faftieux méditer la ruine d’une 
république 

La Farce, la Parade , & la Parodie ne 
font pas des genres, mais des eijDeces de 
comique ou de burlefque qui ont un objet 
particulier. 

On a donné cent fois la poétique du 
genre comique & du genre tragique. Le 
genre férieux a la fienne ; & cette poé¬ 
tique fèroit auffi fort étendue. Mais je ne 
vous en dirai que ce qui s’eft offert à mon 
efprit, tandis que je travaillois à ma Piece* 

Puifque ce genre eft privé de la vigueur 

* Vbyei la Venîle préfèrvée d^Othway ; le Hamlet 

Skakefpear ^ & la plupart dçs Pièces du théâtre an- 
glois, 
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de coloris des genres extrêmes entre lef* 
quels il eft placé , il ne faut rien négliger 
de ce qui peut lui donner de la force. 

Que le fujet en foit important, & rin» 
trigue (impie, domeftique, & voiline de 
la vie réelle. 

Je n’y veux point de valets. Les honnê¬ 
tes gens ne les admettent point à la con- 
noiffance de leurs affaires j & (i les fcenes 
fe paffent toutes entre les maîtres, elles 
n’en feront que plus intéreflantes. Si un 
valet parle fur la (cene comme dans la fo- 

ciété, il eft maulTade 5 s’il parle autre-; 
ment, il eft faux. 

Les nuances empruntées du genre co¬ 
mique (bnt-elles trop fortes ? L’ouvrage fe¬ 
ra rire & pleurer ; & il n’y aura plus ni 
unité d’intérêt, ni unité de coloris. 

Le genre férieux comporte les monolo¬ 
gues. D’où je conclus qu’il panche plutôt 
vers la Tragédie que vers la Comédie 5 
genre dans lequel ils font rares & courts. 

Ilferoit dangereux d’emprunter dans une 
même compofition des nuances du genre 
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comique & du genre tragique. ConnoilTez 
bien la pente de votre fujet & de vos ca- 
rafteres, & fuivez 4 a. 

Que votre morale foit générale & forte* 

Point de perfonnages épifodiques ; ou 
fl l’intrigue en exige un, qu il ait un carac¬ 
tère fingulier qui le releve. 

Il faut s’occuper fortement de la panto¬ 
mime , laifler là ces coups de théâtre dont 
reffet eft momentané, & trouver des ta¬ 
bleaux. Plus on voit un beau tableau, plus 
il plaît. 

Le mouvement nuit prefque toûjours à 
la dignité. Ainfi, que votre principal per- 
fonnage foie rarement le machinifte de vo¬ 
tre piece. 

Et fur-tout reflbuvenez-vous qu’il n y a 
point de principe général. Je n’en connois 
aucun de ceux que je viens d’indiquer , 
qu’un homme de génie ne puifle enfreindre 
avec fuccès. 

« Vous avez prévenu mon objeffion y». 

Le genre comique eft des efpeces, & 
le genre tragique eft des individus. Je m’ex- 
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Jjlique. Le héros d’une tragédie eft tel ou 
tel homme. C’eft ou Regulus^ ou Brutus, 
ou Caton, & ce n’eft point un autre. Le 
principal perfonnage d une comédie doit 
au contraire repréfenter un grand nombre 
d’hommes. Si par hafard on lui donnoit 
une phyfionomie fi particulière qu’il n’y 
eût dans la fociété qu’un feul individu qui 
lui reffemblât, la Comédie retourneroit à 
fon enfance , & dégénéreroir en fàtyre. 

Térence me paroît être tombé une fois 
dans ce defaut. Son Eautontimorumenos 
eft un pere affligé du parti violent auquel 
il a porté fon fils par un excès de févérité 
dont il fe punît lui-même , en fe couvrant 
de lambeaux, fè nourriflant durement ^ 
fuyant la fociété, chaffant fes domeftiques, 
& fe condamnant à cultiver la terre de lès 
propres mains. On peut dire que ce pere- 
là n efl pas dans la nature. Une grande 
ville fourniroit à peine dans un fiecle l’e¬ 
xemple d’une affliétion aufli bifarre. 

« Horace qui avoir le goût d’une délîca- 
» te0è finguliere, ijie paroît avoir apperçu 
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^ ce défaut, & l’avoir critiqué d’une 

» çon bien legere. 

Je ne me rappelle pas Tendroît. 

« C’efl: dans la fatyre ou 2® du pre* 

» mier livre, où il fe propofe de montref 

w que pour éviter un excès, les fous fe 

» précipitent dans l’excès oppofé. Fufi- 

» dius, dit-il, craint de paffer pour diA 

fipateur. Savez - vous ce qu’il fait ? Il 

» prête à cinq pour cent par mois , & fè 

paye d’avance. Plus un homme eft obé- 

â^ré, plus'il exige. Il fait par cœur les 

» noms de tous les enfans de famille qui 

n commencent à aller dans le monde & 

» qui ont des peres durs. Mais vous croi- 

» riez peut-être que cet homme dépenfe à 

w proportion de fon revenu. Erreur. Il eft 

» fon plus cruel ennemi j & ce perede la 

comédie , qui fe punit de l’évahon de 

» fon fils, ne fe tourmente pas plus mé- 

» chamment. Non fe pejàs cruciavefit 

Oui. Rien n’eft plus dans le caraftere 

de cet auteur, que d’avoir attaché deux 

fens'à ce méchamment^ dont l’un tombe 

fur 
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furTerence, & l’autre fur Fufidlus. 

Dans le genre férieux, les carafteres fe¬ 
ront fouvent auffi généraux que dans le 
genre comique; mais ils feront toûjours 

moins individuels que dans le genre tragi¬ 
que. 

On dit quelquefois , il eft arrivé une 
avanture fort plaifante à la cour, un évé¬ 
nement fort tragique à la ville. D’où il 
s’enfuit que la Comédie & la Tragédie font 
de tous les états; avec cette différence, que 
la douleur&les larmes font encore plus Ibu- 
vent fous les toits des fujets, que l’enjoue¬ 
ment & la gaieté dans les palais des rois. 
C’eft moins le fujet qui rend une piece co* 
mique, férieufe ou tragique, que le ton 
les paiïions, les carafteres & l’intérêt. Les 
effets de l’amour, de la jaloufie, du jeu , 
du déréglement, de l’ambition , de la 
haine, de l’envie, peuvent faire rire, ré¬ 
fléchir ou trembler. Un jaloux qui prend 
des mefures pour s’affûrer de fon deshon¬ 
neur , eft ridicule ; un homme d’honneur 
qui le foupçonne & qui aime, en eft affli- 
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gé J un furieux qui le fait^ peut commettre 
un crime. Un joueur portera chez un ufu- 
fier le portrait d’une maîtreffe j un autre 
joueur embarraffera fa fortune , la renver- 
fera, plongera une femme & des enfans 
dans la mifere , & tombera dans le defef- 
poir. Que vous dirai-) e de plus? La piece 
dont nous nous fommes entretenus a pref- 
qu’été faite dans les trois genres. 

« Comment »'? 

Oui. 

i< La chofe eft finguliere ». 

Clairville eft d’un caraftere honnête, 
mais impétueux & leger. Au comble de 
ies vceux , poffelfeur tranquille de R-oia- 
Ke, il oublia fes peines paflees. Il ne vit 
plus dans notre hiftoire qu une avanture 
commune. Il en fit desplaifanteries. Il alla 

même jufqifà parodier le3^afte de la piece. 
Son ouvrage étoit excellent. Il avoir ex- 
pofé mes embarras fous un jour tout-à-fait 
comique. J’en ris ; mais je fus fecretement 
offenfé du ridicule que Clairville jettoit 
fur une des aêlions les plus importantes 
de notre vie : car enfin il y eut un moment 
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qui pouvoir lui coûter, à lui, fa fortune & 
fa maîtrelfe, à Rofalie l’innocence & la 
droiture de fon cœur, à Confiance le re¬ 
pos , à moi la probité, & peut être la vie.. 
Je me vengeai de Clairville ^ en mettant 
en tragédie les trois derniers aftes de la 
piece ; & je puis vous affurer que je le fis 

pleurer plus long-tems qu’il ne m’avoit fait 
rire. 

-# 

« Et pourroit-on voir ces motceaux » ? 
Non, Ce n’eft point un refus. Mais Clair-» 
ville a brûlé fon afte, & il ne me refie que 
le canevas des miens. 

« Et ce canevas » ? 

Vous l’allez avoir , fi vous frie le de-» 

mandez. Mais faites-y réflexion. Vous 

avez laitie lenfible. Vous m’aimez ; & 

cette leélure pourra vous laifler des im- 

preflions dont vous aurez de la peine à 
vous diftraire. 

l^onnez le canevas tragique ^ Dorval j 
» donnez ». 

Dorval tira de fa poche quelques feuil¬ 
les volantes qu’il me tendit en détournant 

Q ÿ 
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la tête, comme s’il eût craint d’y jetter les 
yeux , & voici ce qu’elles contenoient. 

Rofalie inftruite au troifieme aêle du 
manaffe de Dorval Sc de Conftance ^ &- 
perfuadée que ce Dorval eft un ami per- 
jfide 5 un homme fans foi , prend un parti 
violenti.C’eft de tout révéler.Ellevoit Dor- 
val ; elle le traite avec le dernier mépris, 
DoTvcil, Je ne fuis point un ami perfide ^ 
un homme fans foi. Je fuis Dorval, Je fuis 

un malheureux. 

Rojolic* Dis un miferable. • •, Ne ma* 
t-iî pas lailTé croire qu’il m’aimoit ? 

Dow. Je vous aimois ^ & je vous aime 

encore, 

; Rofalie. irm’aimoit ! Il m’aime ! II épou^ 
fe Confiance ! Il en a donné fa parole à 
fon frere ! & cette union fe confomme au¬ 
jourd’hui ! , . Allez, efprit pervers. Eloi- 
gneZ'VOLis ! Permettez à l innocence dha* 
biter un féjour d’où vous lavez bannie* 
La paix & la vertu rentreront ici, quand 
vous en fortirez. Fuyez, La honte & les 
remords qui ne manquent jamais d atteins 
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dre le méchant, vous attendent à cette 
porte* 

DorvaL On m’accable ! On me chafle ! 
Je fuis un fcélerat ! O vertu ! Voilà donc 
ta derniere récompenfe ! 

Rofalie. Il s’étoit promis fans doute que 
je me tairois.... Non, non .. . tout fe 
fàura, •,. Confiance aura pitié .de 'mon 
inexpérience, de ma jeuneffe.. • Elle trou- 
vera mon excufe & mon pardon dans fbn 
cœur,... O Clairville ! combien il faudra 
que je t’aime, pour expier mon injuftice 
& réparer les maux que je t’ai faits ! .. 
Mais le moment approche où le méchant 
.fera connu. 

DorvaL Jeune imprudente arrêtez ; ou 
vous allez devenir coupable du feul crime 
que j’aurai jamais commis, fi c’en eft un 
que de jetter loin de foi un fardeau qu’on 
ne peut plus porter.... Encore un mot y 
& je croirai que la vertu n’eft qu’un fan¬ 
tôme vain ; que la vie n’efl qu’un préfent 
.fatal du fort ; que le bonheur n’efl: nulle 
.part J que le repos eft fous la tombe , & 
j’aurai vécu, O iü 


































f ; .Rofalie s’eft éloignée. Elle ne Tentend 
plus* Dorval fe voit méprifé de la^feule 
femme qu’il aime'&.qu’il ait jamais aimée ; 
expofé à la haine de Confiance > à 1 indi** 
gnation de Clairville ;'fur le point de per¬ 
dre les feuls êtres qui l’attachoient au mon¬ 
de-, '& de retomber dans la folitude de l’u- 
tiivers. , . Où ira-t-il ?.. à qui s’-adreffera- 
t-il ? .. qui aimera-t4l ?... de qui fera*t-il 
aimé ? . . Le defefpoir s’empare dé fou 
ame. Il lent le dégoût de la vie.* Il* incline 
'vers la mort. C’eft le fujet d’un monolo- 
.gue qui finit-le troifieme a61e.*Des la fin 
ide cet afte , il ne parle plus à les domefti- 
ques. Il leur commande de la main, & ils 
' obéiffent. ' ' , 

if 

Rolalie exécute Ton projet au commen- 
î^cement du quatrième. Quelle eft lafurprife 
de Confiance & de ifonfrere. Ils ri’ofent voir 
Dorval, ni Dorval aucun d’eux. Ils s’évitent 

tous. Ils 'fe-fuient ; & Dorval fe trouve 
tout T à-coup & naturellement dans cet 
abandon général qu’il redoutoit. Son deA 
tin. s’accomplit. Il s’en apperçoit ^ & fe 
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voilà réfolu d’aller à la mort qui l’entraîne. 
Charles , fon valet, eft le feul être dans 
runivers qui lui demeure. Charles démêle 
la funefte penfée de fon maître. II répand 
fa terreur dans toute la maifon, II court à 
Clairville , à Conftance, à Rofalie. Il par¬ 
le. Ils font confternés. A Tioftant, les in¬ 
térêts particuliers difparoiffent. On cher¬ 
che à fe rapprocher de Dorval. Mais il 
eft trop tard. Dorval n’aime plus , ne hait 
plus perfonne, ne parle plus , ne voit plus, 
n’entend plus. Son ame , comme abrutie, 
n’eft capable d’aucun fentiment. Il lute 
un peu contre cet état ténébreux 5 mais 
c’eft foiblement, par élans courts ^ fans 
force & fans effet. Le voilà tel qu’il eft au 
commencement du cinquième afte. 

Cet aéte s’ouvre par Dorval feul qui fe 
promene fur la fcene, fans rien dire. On 
voit dans fon vêtement, fon gefte , fon fi- 
lence^ le projet de quitter la vie. Clair- 
ville entre ; il le conjure de vivre ; il fè jet¬ 
te à fes genoux 5 il les embraffe ; il le prefle. 

par les raifons les plus honnêtes & ies plus. 

* • « • 

iiij. 
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Vendre s d’accepter Rofalie. Il n’en eft que 
plus cruel. Cette feene avance le fort de 
Dorval. Claîrvilte n’en arrache que quel¬ 
ques monofyllabes. Le refte de TaSionde 
Dorval eft muette, 

Conftance arrive. Elle joint fes efforts 
à ceux de fon frere. Elle dit à Dorval ce 
qu’elle penfë de plus pathétique fur la 
réfignation aux évenemens ; fur la puiC- 
ftnce de l’Etre fuprème, puiffance à la¬ 
quelle c’eft un crime de fe fouftraire ; 
fur les offres de Clairville, &c.,. Pendant 
que Conftance parle, elle a un des bras de 
Dorval entre les fiens ; & fon ami le tient 
embraffé par le milieu du corps , comme 
s’il craignoit qu’il ne lui échappât. Mais 
Dorval tout en lui - même, ne fent point 
fon ami qui le tient embraffé, n’entend 
point Conftance qui lui parle. Seulement 
il fe renverfe quelquefois fur eux pour pleu¬ 
rer. Mais les larmes, fe refufent. Alors il fo 
retire; ilpouffe desfoupirs profonds; il fait 
quelques geftes lents & terribles ; on voit 
fur fes levres des mouvemens d’un ris pafr 
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fager plus efFrayans que fes foupîrs & les 
geftes. 

Rofalie vient. Confl:ance& Claîrvîlle fe 
retirent. Cette fcene eft celle de la timidi¬ 
té , de la naïveté, des larmes, de la dou¬ 
leur, & du repentir. Rolalie voit tout le 
mal qu’elle a fait. Elle en eft défolée. Prêt 
fée entre l’amour qu’elle reffent, l’intérêt 
qu’elle prend à Dorval, le refpefl: qu’elle 
doit à Conftance, & les lèntimens qu’elle 
ne peut refufer à Clairville j combien elle 
dit de chofes touchantes ! Dorval paroît 
d’abord ni ne la voir ni ne l’écouter.Rofalie 
pouffe des cris, lui prend les mains, l’ar¬ 
rête , & il vient un moment où Dorval fixé 
fur elle des yeux égarés. Ses regards font 
ceux d’un homme qui fortiroit d’un fom- 
meil léthargique. Cet effort le'brife. Il tom¬ 
be dans un fauteuil comme un homme 
frappé. Rofalie fe retire en pouffant des 
langlots, le delblant, s’arrachant les che¬ 
veux. 

< Dorval refte un moment dans cet état 
de rnort. Charles eft debout devant lui, 
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fans rien dire... Ses yeux font à-demîfer¬ 
més, Ses longs cheveux pendent fur le der¬ 
rière du fauteuil. Il a la bouche entr'ouver- 

■ 

te, la refpiration haute, & la poitrine ha¬ 
letante. Cette agonie pafle peu-à-peu. Il 
en revoient par un foupir long & doulou¬ 
reux , par une voix plaintive. Il s’appuie 
la tête fur fes mains & les coudes fur lès 
genoux. Il fe leve avec peine. Il erre à pas 
lents. Il rencontre Charles. Il le prend par 
le bras, le regarde un moment, tire fa 
boLirfe & la montre , les lui donne avec un 
papier cacheté*fans adreflè , & lui fait li¬ 
gne de fortir. Charles fe jette à fes pieds, 
& fe colle le vifage contre^terre. Dorval 
ïy lailTe , & continue d’errer. En errant, 
les pieds rencontrent Charles etendu par 
terre. Il fe détourne .., Alors Charles le 
leve fubitement, lailTe la bourfe & la mon¬ 
tre à terre , & court appeller du fecours. 

Dorval le fuit lentement,.. Il s’appuie 
fans delTein contre la porte..... Il y voit 
un verrouil.. • Il le regarde... le ferme. ♦ • 
tire fon épée. •. en appuie le pommeau 
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contre la ferre •. • en dirige la pointe vers 
fa poitrine ... fe panche le corps fur le 
coté • .. leve les yeux au Ciel • . les ra¬ 
mené fur lui. • . demeure ainfi' quelque 
tems . . . pouffe un profond foupir, & fe 

laiffe tomber. ' . - 

« 

Charles arrive. Il trouve la porte fer¬ 
mée. II appelle. On vient. On force la por¬ 
te. On trouve Dorval baigné dans fon 
fang & mort. Charles rentre en pouffant 
des cris. Les autres domeftiques-relient 
autour du cadavre.Cohflance'arriye. Frap¬ 
pée de ce fpèftacte, elle crie ^ elle court 
égarée fur'la fcené, fans trop favdif ce 
qu'elle dit, ce qu’elle fait, où elle va. On 
enleve le cadavre de Dorvâl. Cependant 
Confiance tournée vers le lieu de la fcene 
fanglante, ell immobile dans un fauteuil ^ 
le vifage couvert de fes mains. 

Arrivent Clairville & Rofalie. IIs trou¬ 
vent Confiance dans cette fîtuation. Ils 
rinterrogeht. Elle fe tait. Ils rihterrogent 
encore. Pour toute réponfe,- elle découvre 
fon vifage, détourne la tête leur mon*^. 
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tre de la main Tendroit teint du fang de 
Dorval. 

Alors ce ne font plus que des cris, des 
pleurs , du filence, & des cris, 

Charles donne à Confiance le paquet 
cacheté, C’eft la vie & les dernieres volons 
tés de Dorval. Mais à peine en a-t-elle lu 
les premières lignes, que Clairville fort 
tomme un furieux j Confiance le fuit. Juf- 
tine & les domeftiques emportent Rofalie 
'qui fe trouve mal, & la Piece finit. 

' ff Ah, m’écriai-je, ou Je n’y entends 
» rien, ou voilà de la tragédie ! A la vé- 
» rite, ce n’efl plus l’épreuve de la vertu , 
» c’efl: foh defèfpoir. Peut-être y auroit-il 
» du danger à montrer l’homme de bien 
w réduit à cette extrémité funefle ? Mais 
>> on n’en fent pas moins la force de la pan- 
M tomime feule & de la pantomime réu- 
M'nie au difcours. Voilà les beautés que 
'V nous perdons faute de fcene & faute de 
» hardieffe, en imitant fervilement nos 
prédécelTeurs, & laifTant la nature & la 
vérité... Mais Dorval ne parle point 
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» Mais peut-il y avoir de difcours qui frap- 
» peut autant que fon aftion & fon filen- 
ce ? . •. Qu’on lui fafle dire quelques mots 
» par intervalles. Cela fe peut. Mais il ne 
» faut pas oublier qu’il eft rare que celui 
» qui parle beaucoup, fe tue ». 

Je me levai. J’allai trouver Dorval. II 
erroit parmi les arbres, & il me paroiflbit 
abforbé dans fespenfées. Je crus qu’il étoit 
à-propos de garder fon papier, & il ne me 
le redemanda pas. 

Si vous êtes convaincu, me dît-il, que 
ce folt-là de la tragédie, & qu’il y ait entre 
la Tragédie & la Comédie un genre inter¬ 
médiaire ; voilà donc deux branches du 
genre dramatique qui font encore incultes, 
& qui n’attendent que des hommes. Faites 
des comédies dans le genre férieux. Faites 
des tragédies domeftiques, & lovez fur 
qu’il y a des applaudilTemens & une im¬ 
mortalité qui vous font réfervés. Sur-tout 
jîégligez les coups de théâtre. Cherchez 
des tableaux. Rapprochez-vous de la vie 
réelle j ayez d’abord un efpace qui per-. 
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mette Texercice de la pantomime dans 
toute fon étendue.. -. On dit qu’il n’y a 
plus de grandes paffions tragiques à émou¬ 
voir ; qu’il eft impoffible de préfenter les 
fentimens élevés d’une maniéré neuve & 
frappante. Cela peut être dans la Tragédie 
telle que les Grecs, les Romains, les Fran¬ 
çois , les Italiens, les Anglois & tous les 
peuples de la terre l’ont compofée. Mais la 
tragédie 

un autre ton, & un fublime qui lui fera pro¬ 
pre. Je le fens ce fublime. Il eft dans ces 
mots d’un pefe qui difoit à fon fils qui le 
nourriffoit dans fa vieillefle : Mon fils , 
nous fommes quittes» Je t ai donné la vie & 
tu me ras rendue; & dans ceux-ci d’un 
autre pere qui difoit au fien : Dites tou¬ 
jours la venté» Ne promette^ rien à perfonne 
que vous ne voulieq^ tenir» Je vous en conjure 
'par ces pieds que je rechaufiois dans mes 

mains , quand vous étie^ au berceau» 

‘ « Mais cette tragédie nous intéreffera-^ 

w t-elle » ? 

' Je vous le demande. Elle eft plus voî* 

P 


domeftique aura une autre action, 
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fine de nous. Ceft le tableau des malheurs 
qui nous environnent. Quoi! vous ne con* 
cevezpas TefFerque produiroient fur vous 
unefcene réelle , des habits vrais, des dif- 
cours proportionnés aux aélions, des ac¬ 
tions (impies, des dangers dont il eft im- 
poflible que vous n ayez tremblé pour vos 
parens , vos amis, pour vous-même } Un 
renverfement de fortune •; la crainte de 

rignominie 5 les fuites de la mifere ; une 

_ _ ^ 

paffion qui conduit Thomnieà fa ruine, de 
fa ruine au defefpoir, du defefpoir à une 
mort violente , ne font pas des évenemens 

1 

rares ^ & vous croyez qu’ils ne vous affec- 
teroient pas autant que la mort fabuleufe 
d’un tyran , ou le facrifice d’un enfant aux 
autels des dieux d’Athènes ou* de Rome..,. 
Mais vous êtes diftrait. ,. Vous rêvez... 
Vous ne m’écoutez pas.,. . 

« Votre ébauche tragique m’obfede,. • 
» Je vous vois errer fur la fcene .. , dé- 
tourner vos pieds de votre valet pro(- 
n terné , . . fermer le verrouil . . . tirer 
n votre épée. ,.. L’idée de cette panto- 
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tnG fsit frcmir» • • • Je ne crois pss 

« qu’on en foûtînt le Tpeflacle ; & toute 
» cette aftion eft peut-être de celles qu’il 

w faut roettre en récit. Voyez ». 

Je crois qu’il ne faut ni réciter ni mon¬ 
trer au fpeftateurun fait fans vraifemblan- 
ce ; & qu’entre les avions vraifemblables 
il eft facile de diftinguer celles qu’il faut 
expofer aux yeux, & renvoyer derrière la 
feene. Il faut que j’applique mes idées à la 
Tragédie connue ; je ne peux tirer mes 
exemples d’un genre qui n exifte pas en¬ 
core parmi nous. 

Lorfqu’une aflion eft fimple, je crois 
qu’il faut plutôt la repréfenter que la réci¬ 
ter. La vue de Mahomet tenant un poi¬ 
gnard levé fur le fein d Irene, incertain en¬ 
tre l’ambition qui le prelfe d’enfoncer, & 
la paflion qui retient fon bras, eft un 
tableau frappant. La commifération qui 
nous fubftitue toûjours à la place du 


malheureux, & jamais du méchant, agir 

tera mon ame. Ce ne fera pas fur le fèin 
d’Irene, c’é.ft fur le mien que je verrai le 

poignard 
















poignard fufpendu & vacillant.. ;. Cette 

aftion eft trop fimple pour être mal imitée. 
Mais fi l’aélion fe complique ; fi les inrî ’ 

f. muldpten,, i, L’rei™'!™ 

cilement quelques-unes qui me rappelle¬ 
ront que je fuis dans un parterre ; que 
tous ces perfonnages font des comédiens '; 
& que ce n’eft point un fait qui fe palTe! 
Xæ rpcit aii contraire me tranfportera au- 
delà de la fcene. J’en fiiivfai toutes les cir- 
confiances. Mon imagination les réalifer-a 
comme je lésai vues dans la nature; Rien 
oe fe démentira. Le poëte aura dit :• 

Emre Us deux partis Cakas s ’efl avancé'f 

L otilfarouche, Pciirfombre,&Jepoilhériïïé, 

TerribU , & plein du dieu qui l’agitaitfins 

f * 

• ou , .les ronces dégoûtantes 

Forum defes cheveux les dépolilUs fan- 
glantes, ■- c 

^ afteur qui me montrera Calcas 
tel qn il eft dans ces vers } Grand val s’a¬ 
vancera d’un pas noble ,& fier entre les 
^ eux partis. Il aura l’air Ibmbre ; peut-cïre 
tnémc l’œil farouche. Je reconnoîtrai à foii 
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aflîon, à fon gefte, la préfence intérîeurfi 
'd’un dénion qui le tourmente. Mais quel- 
’que terrible qu’il foit, fes cheveux ne fe 
liérjlleront point lut là tete. Limitation 
dramatique ne va pas jufque-là. 

, Il en fera de même de la plupart des au- 
trcs iiïi3^cs cjui 3nirn0nt C 0 rccitt L sxv 
obfcurci de traits, .Une armée en tumulte. 
Xa terre arroféc de.fang. Une jeune prin» 
ceflele poignard énfoncédans le fein. Les 
vents/déchaînés. Le tonnerre retentilTant 
au haut des airs. Le ciel allumé d’éclairs. 


La mer qui écume & mugit. Le poëte a 
|)eint toutes ces choies. L’imagination les 

voit.'L’art ne les imite point. 

Mais il y a plus : un goût dominant de 
l’ordre, dont je vous ai déjà entretenu, 
nous contraint à mettre de la proportion 
entré les êtres. Si quelque circonllance 


nous eft donnée au-deflus de la nature com¬ 
mune, elle agrandit le.refte dans notre pen- 
fée. Le poète n’a rien dit de la ftature de 
<:ajças. Mais je la vois, ie la proportionne 
X'foa aftion. L’exagération intelleêluelU 
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s échappe de-là j & fe répand fur tôüê ce 
qui approche de cet objet, La fene réelle^* 
eût été petite, Foible, mefqüine, faulTe ou 
manquee. Elle devieat grande ^ forte 
vraie, & même énorme dans le récit* Au 
theatre, elle eut ete fort au-deflbusde iia* 
ture; je l’imagine un peu au*-delà* C’eil 
ainfi que dans I epopée, les hommes poé-*’ 
tiques deviennent un peli plus grands quô‘ 

les hommes vrais* " 

Voilà les principes. Appliquez4es vous* 
iîieme à 1 aétion de mon eiquifle tragique* 
L aftion n’eft-elle pas fimple ? 

« Elle l’eft ». . ' 


Y a-t-il quelque cîrconftance qu’oti n^eû 
puifle imiter fur la fcéne ? 


« Aucune ». 


■ L’effet en fera-t-il terrible ? : 

« Que trop peut-être* Qui fait fî nous 
^ irions chercher au théâtre des imptef«. 
» fions aufli fortes ? On veut être attendri^ 

« touche, effrayé j mais jufqu’à un certairt 
» point ».' Y • . ' . . : 

Pourjugér fauièiuênt ^ expliquons-nous* 


9 h 
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Quel eft l’objet d’une compofitîon drama¬ 
tique ? 

« C’eft, je crois, d’infpirer aux hom- 
» mes l’amour de la vertu , l’horreur du 


» vice »... • 

Ainfi dire qu’il ne faut les émouvoir, 
que julqu’à un certain point y c eft préten¬ 
dre qu’il ne faut pas qu’ils fortent d’un fpec- 
tacle trop épris de la vertu 3 trop éloignés, 
du, vice. Il n’y auroit point de poétique 
pour un peuple qui feroit aufli.pulillanime. 
Que feroit-ce que le goût ? & que l’art 
deviendroit-il, fi l’on fe refufoit à fon éner¬ 
gie, & fi l’on pofoit des barrières arbitrai¬ 
res à: lès effets ? 

« Il me’refteroît encore quelques quef- 
u tinn« à vous faire lut la nature du tragi- 


» que domeftiquè & bourgeois , comme 
» vousil’àppellez ; mais j’entre vois vos ré- 

ponfes. Si. je vous demandois pourquoi 
» dans l’exemple que vous m’en avez don- 
» né, il n’y ■ajp'oint de. fc'enes alternative- 
» ment muettes & parlées j vous me ré¬ 
pondriez fahs^douie que tous lesfujets ne 
* 
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rjt comportent pas ce genre de beautés 
Cela eft vrai. 

« Mais quels feront les fujets de ce co- 
» inique férieux que vous regardez comme 
« une branche nouvelle du genre drama- 
» tique ? Il n y a dans la nature humaine 
» qu une douzaine, tout au plus, de ca- 
» rafteres vraiment comiques & marqués 
» de grands traits ». 

Je le penfè. 

« Les petites différences qui le remar- 
quent dans les carafteres des hommes 
w ne peuvent être maniées aulR heureufe- 
» ment que les carafteres tranchés ». 

Je le penfe. Mais favez-vous ce qui s’en* 
fuit de - là ? .. , Q.ue ce ne font plus , à 
proprement parler , les caraÔeres qu’il 
faut mettre fur la fcene, mais les condi¬ 
tions. Jufqu’à-préfent , dans la comédie le 
caraftere a été l’objet principal, & la con¬ 
dition n’a été que l’acceffoire ; il faut que 
la condition devienne aujourd’hui l’objet 
principal, & que le caraêlere ne foit que 
facceffoire. C’cft du caraélerc qu’on tiroit 













































toute l’intrigue. On cherchoit en généra! 
les circonftances qui le faifoient fortir, & 
l’on enchaînôit ces circonftances. C’eft la 
condition, fes devoirs, fes avantages, fe$ 
embarras qui doivent fervir de bafê à l’ou- 
.vrage. Il me femble que cette fource eft 
plus féconde, plus étendue, & plus utile 
que celle des carafteres. Pour peu que le 
caraftere fut chargé, un fpeQateur poü- 
voit fe dire à lui-même , ce n’eft pas moi; 
Mais il ne peut fe cacher que l’état qu’on 
joue devant lui ne fbit le fien ; il ne peut 

inéconnoître fes. devoirs. Il faut abfolu^ 

■* 

^ent qu’il s’applique ce qu’il entend. 

« Il me femble qu’on a déjà traité plu^ 

■ 

fieursde ces fujets». . , 

: Cela n’eft pas. Ne vous y trompez point. 
« N’avons-nOus pas des Financiers, dans 


W nos pièces >> ? 

Sans doute, il y en a. Mais le financier 

■ 

rfeft pas fait. 

<< On auroit de la peine à en citer une 

. » J. ' 

M fans un pere de famille 

J’en conviens j mais le pere de famille 






"t 














f 



raî fi les devoirs des conditions^ leurs avan¬ 
tages,leurs mconvéniensjleurs dangers ont 
été mis fur la fcene.Siceftlabafede Tintrl- 
gue & de la morale de nos pièces, Enfuite, 
fi ces devoirs, ces avantages, ces incon- 
véniens, ces dangers ne nous montrent 
pas tous les jours les hommes dans des fi- 
tuations très-embarralTantes ? 

« Ainfi vous voudriez qu’on jouât rhom- 
99 me de Lettres, le philofophe, le corn- 
merçant, le juge, l’avocat^ le politi- 
» que, le citoyen ^ le magiftrat, le finan- 
» cier, le grand feigneur, Tintendant 
Ajoutez à cela toutes les relations, lè 
pere de famille, l’époux, lafœur, lesfreres*^ 
Le pere de famille ! Quel fujet dans un fie- 
cle tel que le nôtre, où il ne paroît pas 
qu’on ait la moindre idée de ce que c’eft 
qu’un pere de famille ! 

Songez qu’il fe forme tous les jours des 
conditions nouvelles. Songez que rien 
peut-être ne nous eft moins connu que les 


conditions, & ne doit nous intéreffer da¬ 
vantage, Nous avons chacun notre état 

R iüj 
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dans la focîété, mais nous nvons à faire à 
des hommes de tous les états. ’ 

.'Les! conditions ! Combien de détails 
importans ! d’aftions publiques & domet 
tiques ! de vérités inconnues ! de fitua- 
tions nouvelles à tirer de ce fonds ! Et les 
conditions n’oncelles pas entr’elles les mê¬ 
mes contraftes que les carafteres ? & le 
poëté ne pdurra-t-il pas les oppofer ? 

Mais cesfujets n’appartiennent pas feu¬ 
lement au genre férieux. Ils deviendront 
comiquerou tragiques, félon le génie de 
l’homme qui s’en faifira. 

' Telle eft encore la viciflitude des ridi¬ 
cules & des vices, que je crois qu’on pour- 
roit faire unMifantrope nouveau tous les 
cinquante ans. Et n’en eft-il pas ainfi de 
beaucoup d’autres carafteres ? 

« Ces idées ne me déplaifent pas. Me 
» voilà tout dilpôfé à entendre la preraie- 
>> rè comédie dans le genre férieux, ou la 
première tragédie bourgeoife qu’on re- 
» ipréfenrera. J’aime qu’on étende la Iphe- 
re de nos plaifirs. J’accepte les reflbur- 
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>» ces que vous nous offrez ; mais laîffez- 
» nous encore celles que nous avons. Je 
W VOUS avoue que le genre merveilleux 
« me tient à cœur. Je foufFre à le voir con* 
^ fondu avec le genre burlefque & chaffé 
du fyftème de la nature & du genre dra- 
>> inatîque. Quinault mis à côté de Scarron 
& deDaflbuci. Ah, Dorval, Quinault »l 
Perfbnne ne lit Quinault avec plus, dé 
plaifir que moi. G’eft un poète plein de 
grâces, qui efl: toujours tendre & facile 
& fouvent élevé, j’elpere vous montrer uii 
Jour julqu ou je porte la connoîffance 8è 
i eflime des talens de cet homrrie unique j 
& quel parti on auroit pu tirer de fts tra¬ 
gédies , telles qu’-elles font. Mais il s’agît 
de fon genre que je trouve mauvais. Vous 
m abandonnez,, je croîs, le inonde burlef- 
que. Et le monde enchanté, vous eft-îl 
mieux connu ? A quoi en comparez-vous 
les peintures, fi elles n’ont aucun modèle 
fubfiftant dans la nature ? 

Le genre burlefque & le genre merveil¬ 
leux n ont point de poétique & n’en peu- 
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Vent avoir, SI Ton hafarde fur la fcene Iy-2 
rique un trait nouveau, c’eft une abfurditê 
qui ne fe*foûtient que par des liaifons plus 
ou moins éloignées avec une abfurditê an¬ 
cienne. Le nom & les talens de fauteur y 
font aufli quelque chofe. Moliere allume 
des chandelles tout autour de la tête du 
Bourgeois Gentilhomme ; c’efl: une extra¬ 
vagance qui n a pas de bon fens 5 on en 
convient, & Ton en rit. Un autre imagine 
des hommes qui deviennent petits à me- 
fure qu’ils font des fotifes. Il y a dans cette 
fiftion une allégorie fenfée , & il eft fifflé. 
Angélique fe rend invifible à fon amant 
par le pouvoir d’un anneau qui ne la ca-" 
che à aucun des fpeSateurs, & cette ma¬ 
chine ridicule ne choque perfonne. Qu’on 
mette un poignard dans la main d un mé¬ 
chant qui en frappe lès ennemis, & qui ne 
bleflfe que lui-même. Cefl: affez le fort de 
la méchanceté ; & rien n’eft plus incer¬ 
tain que le fuccès de ce poignard merveil¬ 
leux. 

Je ne vois dans toutes ces inventions 
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dramatiques que des contes femblables à 
ceux dont on berce les enfans. Croit-on 
qu à force de les embellir ^ ils prendront 
affez de vraifemblance pour intéreffer des 
hommes fenfés ? UHéroïne de la Barbe 
bleue ell au haut d une tour» £lle entend 
au pied de cette tour la voix terrible de fon 
tyran. Elle va périr, fî fon libérateur ne pa- 
toit* Sa foeur eft a lès côtés. Ses regards 
cherchent au loin ce libérateur. Croit-on 
que cette fituation ne foit pas auHi belle 
qu aucune du théâtre lyrique ; & que la 
queftioH) Mafoeut , uevoye:^vous rienvcnir^ 

foit fans pathétique? Pourquoi donc n’atten¬ 
drit-elle pas un homme lènfé, comme elle 
fait pleurer les petits enfans ? C’eft qu’il y 
9 une Barbe bleue qui détruit fon effet. 

« Et vous penfez qu’il n’y a aucun ou- 
w vrage dans le genre, foit burlefque, foit 
w merveilleux, ou 1 on ne rencontre quel- 
p ques poils de cette barbe h. 

Je le crois j mais je n’aime pas votre ex- 
preffion. Elle eft burlefque, & le burlef¬ 
que me déplaît par-tout. 
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« Je vais tâcher de réparer cette faute 
>> par quelque obfervation plus grave. Les 
» dieux du théâtre lyrique ne font-ils pas 
les mêmes que ceux de Fépopée ? Et 
» pourquoi, je vous prie, Vénus n’auroit- 
» elle pas auffi bonne grâce àfedefoler fur 
» la fcene, de la mort d’Adonis, qu’à pouA 
w fer des cris dans Tlliade, de Tégratignure 
» legere qu’elle a reçue de la lance de Dio* 
« medé, ou qu’à foupirer en voyant l’en- 
» droit de fa belle main blanche où la peau 
» meurtrie commençoit à noircir ? N’eft- 
» ce pas dans de poëme d’Homere un ta- 
« bleau charmant que celui de cette déeffe 
en pleurs, rénverfée fiir le feinde fa mere 
w Dioné ? Pourquoi ce tableau plairoit-il 
» moins dans une cômpolîtion lyrique » ? 

Un plus habile que moi vous répondra 
que les embelliflemens de l’épopée conve* 
nables aux Grecs, aux Romains, aux Ita¬ 
liens du quinzième & du feizieme fiecles, 
font profcrits parmi les François, & que 
les dieux de la Fable, les oracles, les hé¬ 
ros invulnérables, les avantures romanef- 
ques, ne font plus de faifon. 
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Et j'ajouteraî qui! y a bien de la diffé¬ 
rence entre peindre à mon imagination & 
mettre en aâion fous mes yeux. On fait 
adopter à. mon imagination tout ce qu’on 
veut 5 il ne s’agit que de s’en emparer. Il 
n’en eft pas ainfi de mes fens. Rappeliez- 
vous les principes que j’établilTois touf-à- 
l’heure fur les chofes, même vraifembla- 
bles, qu’il convenoit tantôt de montrer, 
tantôt de dérober au fpeftateur. Les mê¬ 
mes diftinftions que je faifois s’appliquent 
plus féverement encore.au g^re merveil¬ 
leux. En un mot, fi ce fyftème ne peut 
avoir la vérité qui convient à l’épopée, 

comment pourroit-il nous intérefler fur la 
fcene ? . ^ 

i ^ 

Pour rendre pathétiques les conditions 
élevées, il faut donner de là force aux fi- 
tuations. Il n’y a que ce moyen d’arracher 
de ces âmes froides & contraintes l’accent 
de la Nature, fans lequel les grands effets 
ne fè produifent-point. Cet accent s’affoi- 
blit à mefure que les conditions s’él^vent< 

Ecoutez Agamemnon*. ^ 
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Encore Jt je pouvais , iihre dans mon mâts 

heur ^ 

Par des larmes au~moins foulager ma dou\ 

leur i 
« ^ 

Trilles dejlins des Rois ! Efclavcs que nous 
fommes 

Et des rigueurs du fort & des difeours des 
hommes l 

Nous nous voyons fans cejfè afjîégés de 
témoins , 

Et les plus malheureux ofent pleurer lé 
. . moins* 

Les dieuxJoîvent-iisi fe refpefler tnôiws 
que les rois ? Si Agamemnon dont on va 
immoler la fille, craint de manquer à la 
dignité de fon rang, quelle fera la fituation 
qui fera defcehdre Jupiter du fien ! 

« Maisr la tragédie ancienne eft pleine 
» de dieux 5 & c’eft Hercule qui dénoue 
» cette fameufe tragédie de Philoftete, à 
» laquelle vous prétendez qu’il n’y a pas 
» un mot à ajouter ni à retrancher ». 

Ceux qui fe livrèrent les premiers à une 
étude fuivie de la nature humaine ^ s’atta- 

chéreht d’abord à •diftingueir les pallions ^ 
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à les connoître, & à les caraflériïèr, 



homme en conçut les idées abftraites, & 
ce fut un philofophe. Un autre donna du. 
corps & du mouvement à Tidée, & ce fut 
un poète. Un troifieme tailla le marbre à 
cette reffemblance ^ & ce fut un ftatuaire;’ 


Un quatrieme-fit profterner le ftatuaire au 
pied de fon ouvrage, & ce fut un prêtre.' 
Les dieux du pagânifme ont été faits à la 
reffemblance de l’homme. Qu’eft-ce que 
les dieux d’Homere,d’EfchiIe, d’Euripide^’ 
& de Sophocle ? Les vices des hommes 


leurs vertus^ & les grands phénomènes de 
la Nature perfonnifiés. Voilà la véritable 
théogonie. Voilà le coup-d’œil fous lequel 
il faut voir Saturne, Jupiter, Mars, Apol-, 
ion, Vénus y les Parques, l’Amour, & les 


Furies. 


Lorfqu’uri payen étoit agité de remords,’’ 
il penfoit réellement qu’une Furie travail- 
loit au-dedans de lui-même $ & quel trou¬ 
ble ne devoit-il donc pas*éprouver à l’af- 
peft de ce fantôme parcourant*Ia fcene,' 

wne torche^à la main, la tête hériffée de 
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ferpens , 8c préfentant aux yeux du coupai 
ble des mains teintes de (ang l Mais nous qui 
connoilibns la vanité de toutes ces fuperf- 
tirions ! Nous ! 

,i * 

« Eh bien, il n’y a qu’à fobflâtuer ncw 
» diables aux Eumenides ». 

Il y a trop peu de foi fur la terre * • /& 
puis, nos diables font d’une figure fi gothi¬ 
que . •. de fi mauvais goût. •. eft-il éton¬ 
nant que ce foit Hercule qui dénoue le 
Philoélete de Sophocle ? Toute l’intrigue 
de la Piece efl: fondée fur fès fléchés : & 
jcet Hercule avoit dans les temples une ftà- 
tue au pied de laquelle le peuple (e proftef- 
noit tous les jours. 

Mais Ævez-vous quelle fut la fuite de 
runion.de la lùperftition nationale & de 
la poéfie ? C’eft que le poëte ne put don¬ 
ner à fes héros des caraéleres tranchés. Il 

f • 

eût doublé les êtres. Il auroit montré là 
tnême pafiipnnfous la forme dun dieu 8c 
fous celle d’un.homme. ' 

Voilà Ia .raifon pour laquelle les^héros 
d’Homere font prefque des perfonnages 
hiftoriques. Mais 
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Mais lorfque la religion chrétienne eut 
chaffé des efprits la croyance des dieux du 
paganifmej & contraint Tarrifte à cher- 

m 

cher d’autres fources d’illufion, le fyftème 
poétique changea. Les hommes prirent la 
place des dieux, & on leur donna un ca- 
raftere plus un. 

« Mais r unité de caraftere un peu rî- 

» goureufement prile n’eft-elle pas une 
>y chimere » ? 

Sans doute, 

i< On abandonna donc la vérité » ? 

Point du tout. Rappeliez-vous qu’il ne 
s’agit fur la fcene que d’une feule aftion 5 
que d’une circonftance de la vie ; que d’un 
intervalle très-court, pendant lequel il eft 
vraifemblable qu’un homme a confervé 
fon caraftere. 

« Et dans l’épopée qui embrafle une 
» grande partie de la vie, une multitude 
n prodigieufe d’événemens différens, des 
» fituationsde toute elpece, commentfau- 
» dra-t-il peindre les hommes » ? 

Il me femble qu’il y a bien de l’avanta- 
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ge à rendre les hommes tels qu’ils font. Ce 
qu’ils devroient être eft une chofe trop 
fyftématique & trop vague pour fervir de 
bafe à un art d’imitation. Il n’y a rien de fi 
rare qu’un homme tout-à-fait méchant, fi 
ce n’eft peut - être un homme tout-à-feit 
bon. Lorfque Thétis trempa fon fils dans le 
ftyx, il en fortit femblable à Therfite par 
le talon. Thétis eft l’image de la Nature. 

Ici Dorval s’arrêta. Puis il reprit. Il n y 
a de beautés durables que celles qui font 
fondées fur des rapports avec les êtres de 
la nature. Si l’on imaginoit les êtres dans 
une viciflitude rapide, toute peinture ne 
repréfentant qu’un inftant qui fuit, toute 
imitation feroit fuperflae. Les beautés ont 
dans les Arts le même fondement que les 
vérités dans la Philolophie. Qu eft-ce que 
la vérité ? La conformité de nos jugemens 
avec les êtres. Qu’eft-ce que la beauté di- 
mitation ? La conformité de l’image avec 
la chofe. 

Je crains bien que ni les Poètes, ni les 
Muficiens, ni les Décorateurs, ni les Dan- 
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feurs, n’ayent pas encore une idée véri¬ 
table de leur théâtre* St le genre lyriciue 
eft mauvais, c’eft Je plus mauvais de tous 
les genres. S’il eft bon, c’eft le meilleur^ 
Mais peut-il être bon, fi l’on ne s’y pro- 
pofe point l’imitation de la nature, & de 
la nature la plus forte ? A (^uoi bon mettre 
en poéfie ce qui ne valoir pas la peine d’ê¬ 
tre conçu ? En chant, ce qui ne valoir pas 
la peine d’être récité ? Plus .on dépenfe fur 
un fonds, plus il importe qu’il foit bon. 
N’eft-ce pas proftituer la Philofophie, la 
Poefie, la Mufique, la Peinture, la Dan- 
fe , que de les occuper d’une abfurdité ? 
Ohacun de ces arts en particulier a pour 
but 1 imitation de la nature ^ Sc pour em¬ 
ployer leur magie réunie, on fait choix 
d’une fable! Et l’illufion n’eft-elle pas déjà 
aflez éloignée ? Et qu’a de commun avec 
la métarnorphofe ou le fortilége, l’ordre 
Univeriel des choies qui doit toûjours 1er- 
virde bafe à la raifon poétique ? Des hom¬ 
mes de genie ont ramené de nos jours la 

Philofophie du Monde intelligible dans le 
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Monde réel. Ne s’en trouvera-t-il point 
un qui rende le même fervice à la poéfie 
lyrique, & qui la faffe defcendre des Ré¬ 
gions enchantées fur la Terre que nous ha¬ 
bitons? 

Alors on ne dira plus d un poëme lyri¬ 
que , que c’eft un ouvrage choquant dans 
le lujet qui eft hors de la nature, dans les 
principaux perfonnages qui font imaginai¬ 
res ; dans la conduite qui n’obferve fou- 
vent ni unité de tems, ni unité de lieu, m 
unité d’aftion, & où tous les arts d’imita¬ 


tion femblent n’avoir été réunis que pour 


affoiblir l’expreffion des uns par les autres. 

Un fage étoit autrefois un philofophe, 
un poète, un muficien. Ces talens ont dé¬ 
généré en fe féparaht. La fphere de la Phi- 
lofophie s’eft refferrée. Les idées ont man¬ 
qué à la Poéfie. La force & l’énergie aux 
Chants ; & la fageffe privée de ces orga¬ 
nes ne s’eft plus fait entendre aux peuples 
- avec le même charme. Un grand muficien 


&ua 


grand poëte lyrique répareroient tout 


le mal- 
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Voilà donc encore une carrière à rem¬ 
plir. Qu’il fe montre cet homme de génie 
qui doit placer la véritable tragédie, la vé¬ 
ritable comédie fur le théâtre lyrique. 
Qu’il s’écrie, comme le prophète du peu¬ 
ple hébreux dans fon enthoufiafme : Addu’^ 
citemihi pfaltem; qu’on m’amene un mufî- 
cien • & il le fera naître. 

^ 1 - 

Le genre lyrique d’un peuple volfin a 
des défauts fans doute ; mais beaucoup 
moins qu’on ne penfe. Si le chanteur s’af- 
fujettiffoit à n’imiter à la Cadence que l’ac¬ 
cent inarticulé de la paffion dans les airs de 
fentimens, ou que les principaux phéno¬ 
mènes de la nature dans les airs qui font 
tableau, & que le poète fçût que fon ariet¬ 
te doit être la perorailon de fa fcenela 
réforme feroit bien avancée. 

« Et que deviendroient nos Ballets»? 

LaDanfe? La-Danfe attend encore un 
homme de génie. Elle eft mauvaife par¬ 
tout , parce qu’on foupçonne à peine que 
c’eft un genre d’imitation. La danfe eft à 
la pantomime, comme la poéfie eft à la 

S - • * 
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profe, ou plutôt comme la déclamation 
naturelle eft au chant. C’eft une pantomi¬ 
me mefurée. 

Je voudrois bien qu*on me dît ce que fi- 
gnifient toutes ces danfes, telles que le 
menuet, le paffe-pied, le rigaudon , l’al¬ 
lemande ^ la farabande, où Ton fuit un che¬ 
min tracé. Cet homme fe déployé avec 
une grâce infinie. 11 ne fait aucun mouve¬ 
ment où je n’apperçoive de la facilité , de 
la douceur, & de la nobleffe $ mais qu’eft- 
ce qu’il imite ? Ce n’efl: pas là favoir chan¬ 
ter , c’eft favoir folfier. 

Ünedanfeeftun poëme.Ce poemede- 
vroit donc avoir fa repréfentation féparée. 
C’eft une imitation |>ar les mouvemens qui 
fuppofê le concours du poëté, du peintre, 
du mufîcien, & du pantomime. Elle a Ibn 
fijjet. Ce fujet peut être diftribué par aftes 
& par fcenes. La fcene afon récitatif libre 
ou obligé & fon ariette. 

« Je vous avoue que je ne vous entends 
» qu’à moitié, & que je ne vous entendroîs. 
» point du tout, fans une feuille volante 
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» qui parut il y a quelques années. L’au- 

» teur mécontent du ballet qui termine le 

» Devin du village, en propolbit un au- 

« 

w tre ; & je me trompe fort., ou fes idées 
» ne font pas éloignées des vôtres 
Cela peut être* 

« Un exemple achevroltde m’éclaîrer 
Un exemple ? Oui-, On peut en imagi¬ 
ner un, & je vais y rêver. 

Nous filmes quelques tours.d’allées fans 
mot dire 9 Dorval rêvoit à fon exemple de 
la danfe, & moi je repaffois dans mon 
elprit quelques-unes de fes idées. Voici à- 
peu-près l’exemple qu’il me donna. Il eft 
communme dit-Ü ; mais j’y appliquerai 
mes idées auffi- facilement que s’il était 
plus voifin de la nature & plus piquant.. 

Sujet. Un petit payfan & une jeune pay- 
faune reviennent des champs, fur le foir- 
Ils fe rencontrent dans un bofquet voifîn 
de leur hameau ; & ils fe propofent de ré¬ 
péter une danfe qu’ils doivent exécuter enr 
femble le dimanche prochain fous le grand 
orme. , 

■ 

* m 

S nij: 
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ACTE P R E M I E R. - 

^ Scene première. Leur premier mouve¬ 
ment eft d une furprife agréable. Ils le té¬ 
moignent cette furprife par une pantomime. 

Ils s’approchent. Ils fe faluent. Le petit 
pay fan propofe à la jeune pay fanne de répé¬ 
ter leur leçon. Elle lui répond qu’il eft tard, 
qu’elle craint d’être grondée. Il la preffe. 
Elle accepte. Ils pofent à terre les inftru- 
mens de leurs travaux. Voilà un récitatif. 
Les pas marchés & la pantomime non me- 
furée font le récitatif de la danfe. Ils répè¬ 
tent leur danfe. Ils fe recordent le gefte & 
les pas ; ils fe reprennent j ils recommen¬ 
cent ; ils font mieux ; ils s’approuvent j ils 
fe trompent ; ils Ce dépitent ; c’eft un réci¬ 
tatif qui peut être coupé d’une ariette de 
dépit : c’eft à l’orcheftre à parler. C’eft à 
lui à rendre les difeours, à imiter les ac¬ 
tions. Le poëte adifté à l’orcheftre ce qu il 
doit dire , le muficien l’a écrit j le peintre 
a imaginé les tableaux ; c’eft au panto¬ 
mime à former les pas & les geftes. D’oà 
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vous concevez facilement que fi la danfe 
n’eft pas écrite comme un poëme ; fi le 
poète a mal fait le difcours ; s’il n’a pas fçu 
trouver des tableaux agréables ; fi le dan- 
feur ne fait pas jouer ; fi Torcheftre ne fait 
pas parler, tout eft perdu. 

Scene Ih Tandis qu’ils Ibnt occupés à 
s’inftruîre, on entend des fons effrayans. 
Nos enfans en font troublés. Ils s’arrêtent. 
Ils écoutent. Le bruit cefle. Ils fe raffurent. 
Ils continuent. Ils font interrompus & 
troublés derechef par les mêmes fons. 
C’eft un récitatif mêlé d’un peu de chanu 
II eft fuivi d’une pantomime de la jeune 
payfanne qui veut fe fauver, & du jeune 
payfan qui la retient. Il dit fes raifons. Elle 
ne veut pas les entendre 5 & il fe fait entre 
eux un duo fort vif. 

Ce duo a été précédé d’un bout de ré¬ 
citatif compofé des petits geftesdu vifoge, 
du corps & des mains de ces enfans, qui fe 
montroient l’endroit d’où le bruit eft venu. 

La jeune payfanne s’eft laifle perfuader ; 
& ils étoient en fort bon train de répéter 
leur danfe, lorfque deux payfans plus âgés. 
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dêgulfés d’une maniéré ef&ayante & comi¬ 
que , s’avancent à pas lents. 

Scene IIL Ces payfâns déguifés exécu¬ 
tent au bruit d’une fymphonie fourde ^ 
toute l’aélion qui peut épouvanter des en- 
fans. Leur approche eft un récitatif. Leur 
difcours, un duo. Les enfans s’effrayent. 
Bs tremblent de tous leurs membres. Leur 
effroi augmente à mefurê que les fpec- 
tres approchent. Alors ils font tous leurs 
efforts pour s’échapper. Ils font retenus ^ 
pourfuivis j & les payfans déguifés & les 
enfans effrayés forment un quatuor (on vif, 
qui finit par l’évafion des enfans. 

Sccne IV. Alors les fpeftres ôtent leurs 
mafques. lis fe mettent à rire. Ils font toute 
la pantomime qui convient à des fcélérats 
enchantés du tour qu’ils ont joiîé ; ils s’ea 
félicitent par un duo , & ils fe retirent. 

ACTE SECOND. 

1 

Scene L Le petit payfan & la jeune 
payfanne avoient laiffé fur la fcene leur 
panetiere & leur houlette ; ils viennent les 

reprendre* Le payfan le premier. Il mon.** 
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fre d’abord le bout du nez. Il fait un pas 
en-avant. Il recule. Il écoute, II examine* 
Il avance un peu plus. Il recule encore. Il 
s’enhardit peu-à-peu. II va à droite & à 
gauche. Il ne craint plus. Ce monologue 
eft un récitatif obligé* 

Scene II* La jeune payfanne arrive 5 
mais elle fe tient éloignée. Le petit payfan 
a beau l’inviter, elle ne veut point appro¬ 
cher. Il fe jette à fes genoux. Il veut lui 
baifer la main. Et les cfprits î lui dit-elle* 
« Ils n y font plus. Ils n’y font plus », C’êft 
encore du récitatif Mais il eft fuivi d’un 
duo dans lequel le petit payfan lui marque 
fon defir de la maniéré la plus paffion- 
nee ; & la jeune payfanne fe lailTe engager 
peu-à-peu à rentrer fur la fcene ,• & à re¬ 
prendre. Ce duo eft interrompu par des 
mouvemens de frayeur. Il né fefait point 
de bruit ; mais ils croyent en entendre. Ils 
s’arrêtent. Ils écoutent. Ils fe raffurent, & 
continuent le duo* 

Mais pour cette fois-ci, ce n’eft point 
une erreur. Les fons effrayans ont recom^ 










































(184) 

tnencé -, la jeune payfanne a couru à la 
panetiere & à fa houlette j le petit payfan 
en a fait autant. 

Ils veulent s’enfuir. 

Stene IIL Mais ils font inveftis pat 
une foule de fantômès qui leur coupent 
chemin de tous côtés. Ils fe meuvent entre 
ces fantômes. Ils cherchent une échappée. 
Ils n’en trouvent point. Et vous concevez 
bien que c’eft un chœur que cela. 

Au moment où leur conftemation eft la 
plus grande , les fantômes ôtent leurs maf- 
ques, & laiffent voir au petit payfan & à 
la jeune payfanne des vifages amis. La 

naïveté de leur étonnement forme un ta- 

% 

bleau très-agréable* Ils prennent cha¬ 
cun un malque* Ils le confiderent. Ils le 
comparent au vifege. La jeune paylanne a 
Ain mafque hideux d’homme, le petit pay¬ 
fan , un mafque hideux de femme. Ils met¬ 
tent ces mafqùes. Ils fe regardent. Ils lè 
font des mines ; & ce récitatif eft fuivi du 
cficeur général. Le petit payfan & la petite 
pavianne fe font à-travers ce choeur mille 
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niches enfantines, & la pièce finit avec le 
chœur. 

4 < J’ai entendu parler d’un Ipeftacle dans 
ce genre, comme de la chofe la plus par- 
» faite qu’on pût imaginer ». 

Vous voulez dire là troupe de Nico-* 
fini. 

« Précifément ». 

Je ne l’ai jamais vue. Eh bien, croyez- 
vous encore que le fiecle.paffé n’a plus 
jien laiffé à faire à celui-ci ? 

La tragédie domeftique & bourgeoife 
à créer. 

: c Le genre férieux à perfeftionner. 

Les conditions de l’homme à fubftituer 
aux carafteres , peut - être dans tous les 
genres. ^ 

La pantomime à lier étroitement avec 
l’aftion dramatique. 

La feene à changer, & les tableaux à 
fubftituer aux coups de théâtre. Source 
nouvelle d’invention pour le poète , & 
d’étude pour le comédien. Car que fert au 
poète d’imaginer des tableaux, fi le cck 
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Ihédîen demeure attaché à fa dî(pofition 
iymmétrique & à fon aftion compaflee* 

La tragédie réelle à introduire fur le 
théâtre lyrique. 

Enfin la danfe à réduire fous la forme 
d’un véritable poëme, à écrire, & à fépa- 
rer de tout autre art d’imitation. 

« Quelle tragédie voudriez-vous établir 
w fur la fcene lyrique » ? 

L’ancienne. 

« Pourquoi pas la tragédie domefti* 

que » ? 

C’eft que la tragédie, & en général 
toute conipofition deftinée pour la fcene 
lyrique, doit être mefurée j & que la tra¬ 
gédie domeftique me femble exclure la 
ver fifi cation. 

« Mais croyez-vous que ce genre four- 
yy nît au muficien toute la reflburce conve- 
» nable à fon art ? Chaque art a fes avan- 
» tages. Il femble qu’il en foit d’eux, corn* 
yy me des fens. Les fens ne font tous qu’un 
y> toucher j tous les Arts qu’une imitation. 
y> Mais chaque fens touche, & chaque aft 
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f> imite, d*une maniéré qui lui eft propre ni 

Il y a en raufique deux ftyles, Fun fim^ 
pie, & l’autre figuré. Qu’aurez-vous à 
dire, fi je vous montre, fans fortir de mes 
poëtes dramatiques, des morceaux fur lef 
quels le muficien peut déployer à fon choix 
toute l’énergie de l’un ou toute la richefle 
de l’autre’? Quand je dis le muficien , j’en¬ 
tends l’homme qui a le génie de fon art; 
c’eft un autre que celui qui ne fait qu’enfi¬ 
ler des modulations & combiner dès notes, 

« Doryal, un de ces morceaux , s’il 
» vous plaît » ? 

Tres-volontiers. On dit que Lulli même 
avoit remarqué celui que je vais vous ci¬ 
ter. Ce qui prouveroit peut-être qu’il n’a 
manque à cet artifte que des poëmes d’un 
autre genre, & qu’il fe fentoit un génie ' 
capable des plus grandes chofes. 

Cly temnellre à qui l’on vient d’arracher 
ia fille pour l’immoler, voit le couteau du 
lacrificateur leve fur fon foin, fon fong qui 
coule , un prêtre qui confulte les dieux 
dans fon cœur palpitant. Troublée de ces 
images, elle s’écrie : 
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O mere infortunée ! 


De fejlons odieux ma fille couronnée , 
Tend la gorge aux couteaux par fon pere 

A / 


apprécies, 

Calcas va dans fonfang. 



arrête'^ ; 

C’efi le purfiang du dieu tjui lance le ton¬ 
nerre. 

T entends gronder la foudre &fiens trembler 
la terre. 

Un dieu vengeur, un dieu fiau retentir ces 

coups. 

Je ne connoîs ni dans Quinault ni dans 
aucun poète des vers plus lyriques, ni de 
fituation plus propre à l’imitation mufica- 
le. L’état de Clytemneftre doit arracher 
de fes entrailles le cri de la nature j & le 
muficien le portera à mes oreilles , dans 

toutes ^es nuances* 

coinpoie ce morceau dans le ityle 

fimple, il fe remplira de la douleur, du de- 
fefpoir de Clytemneftre ; il ne commence¬ 
ra à travailler que quand il fe fentira preffe 
par les images terribles qui obfédoient 
Clytemneftre. Le beau fujet pour un réci 
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tarif obligé, que les premiers vers.- Com¬ 
me on en-peut couper les différentesftàfes 
par une ritournelle plaintive .. O cieN.^ 
O mere infortunée / ... premier jour poui^ 
la ritournelle. •. De fejlons odiéùoc mffille 
couronnée . •. fécond jour v Tend'U ^orge 
üux couteauxparfon pere apprêtés . r i-tfoi- 

fieme jour.. * Parfon pere!,» . quatrième 
jour. . • • Calcas va dans fon fiing ., j ciiî-^ 

quieme jour... Quels carafteres ne peut* 
on pas donner à cette fymphonie ? . M II 

me femble que je üentends.... Elle me 

■ 

peint la plainte... la douleur... lefFroi. • 
rhorreur .. . la fureur. . . 

L’air commence à Barbares^ arrêter Que 
le muficien me déclame ce barbarescet ar^ 
réte-i^ en tant de maniérés qu’il vôudra-jril 
fera d’une ftérilité bien furprenante , 'lî ces 
mots ne font pas pour lui une fource‘iné- 

puifable de mélodies. . . « ' 

* 

Vivement , Barbares^ barbares ^ arrête?^ 
arrête^ ... c^efi le purfangdu dieu (jui lancé 
le tonnerres .. Pefi le fang ... cefi le pur 

fing du dieu qui lance le tonnerre ».. Ce dieu 
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vous voit • • • vous entend. • • vo'us'menace, 
barbares . • . arrête:^ ! , . . J*entends gronder 
la foudre... je fins trembler la terre ... ar^ 
rétet. • • • Un dieu , un dieu vengeur fait re^ 
ternir ces coups . . , arrête":^, barbares. . . . . 
Mais rien ne les arrête.... Ah ma file !. . 
ah mere^ infortunée !.. Je la vois ... je vois 
couler fon fang . . . elle meurt .. • ah , bar^ 

bares / o. ciel !... Quelle variété de iènti- 

\ 

mens & d’images ? ' ., 

]: Qu’on ^abandonne ces vers àMademoi- 
felle Pumçni i voilàoù je me trompe 
fort - le deibrdre qu’elle y répandra ; voilà 

les fentimens qui fq fuccéderont dans fon 
aiqie> Voilà ce que fon génie lui fuggérera , 
j&G’eft/a déclamatfon/jue lemuficiendoit 
ima^ner,^& écfire.^>Qu’on en faffe l’expé¬ 
rience , & Fon -verra la nature - ramener 
Faélrice & le muficien ,fur -^les mêmes 

i ■ 


idées. 


•* 


OA 

r : 



^ Mais Je muficien^prendtil le ftyje figu¬ 


ré ? autre-déclamation.; autres: idées'i*‘au- 
tre mélodie. Il fera .exécuter, la voix> 
ce que l’autre a réfervé pour rinftrumeutt 
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II fera gronder la foudre. Il la lancera. Il 
la fera tomber en éclats. Il me montrera 
Clytemneftre effrayant les meurtriers de 
là fille, par Timage du dieu dont ils vont 
répandre le fang. Il portera cette image à 
mon imagination déjà ébranlée par le pa¬ 
thétique de la poéfie & de la fituation, 
avec le plus de vérité & de force qu’iHui 
fera pofRble. Le premier s’étoit entière¬ 
ment occupé des accents de Clytemnefi 
tre J celui-ci s’occupe un peu de fon ex- 
preffion. Ce n’eft plus la mere d’Iphîgénie 
que j’entends. C’eft la foudre qui gronde 
C'eft la terre qui tremble-; c’eft Tair. qui' 
retentit de bruits effrayans. 

Un troifieme tentera la réunion des 
avantages des deux ftyles. 11 fàifira le cri 
de la nature, lorfqu’il fe produit violent' 
& inarticulé , & il en fera la bafe de fa mé-- 
lodie. C’eft fur les cordes de cette mélodie ' 
qu’ii fera gronder la foudre, & qu’îl lan- . 
cera le tonnerre. II entreprendra peut-être. 
de montrer le dieu vengeur ; mais i! fera 
for tir à-traversftes différens traits de cett© 
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peinture, les cris d’une mere éplorée, 

- Mais quelque prodigieux génie que 
puiffe avoir cet arrirte , il n atteindra point 
un de ces buts, fans s’écarter de l’autre. 
Xout ce qu’il accordera à des tableaux fe- 
ra perdu pour le pathétique. Le tout pro- 
pImis d’effet fur les oreilles, moins 
^r famé. Ce compofiteur fera plus admiré 

moins des gens de goût. 

Et ne croyez pas que ce foient ces mots 
parafites du ftyle lyrique, lancer . .. gron^ 

qui faffent le pathéti¬ 
que de ce morceau } c’eft la paffion dont il 
e^ll animé. Et fi le’muficien négligeant le 
cri de la paflion, s’amufoit à combiner des 
fons à la fayeur de ces mots, le poète lui 
aurait tendu un cruel piège. Eft-ce fur les 
idees , lance ^ gronde^ tremble ou fur cel¬ 
les-ci > barbares . arrête:^ ,,. c^ejl le fang,,^ 
c^eji le pur fang un dieu .., d*un dieu ven~ 

geur^ . * que la véritable déclamation ap¬ 
puiera? - ;-r - ' r 

Mais voici un ,autre morceau dans le¬ 
quel ce mulîcien ne montrera pas moins 
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4e génie, s’il en a ; & où il à ni hnce i 
ni viSoire , ni tonmrre , ni*roZ,, ni gloire , 
ni aucune de ces expreffions qui feront le 

^ m ^ ^ 

tourment 4*un poëté, tant qu elles feront 

f * * 

l’anique & pauvre refiburce du mufiden» 


Récitatif o-bligé. 


* 

Un prêtre environné dr une foule'cruelle * 

Porterafur ma fille . • • (fur ma fille t)? 1^9 
O Y une main criminelle * m 


\m « 


7 : Déchirerafonfein6 * iTun cèîlcurieux.u 

• Dans fon cœur palpitant « « Jcanfultera lès 
dieux . • . 


I K * 


Et moi qui U amenai triomphante •. « aao- 


ree / ... 

Je mien retournerai • • • 





peree ... 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 

Des fleurs ^ dont fous fes pas on les avoit 
femés. . - . - 

Air. lü 


I t 


1 ^.) ' 


vl . i 




Non ^ je ne Saurai point amenée uu füp^ 
plke.m ■' 

Ou vousfire:^^ aux Grecs un jlouhle facrk 

JÏQSmJ kl llfUï - - ^ J4 V_- v A 
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V Ni crdnte ni refpeU ne m’en peut détacher, 
'- 'De mes iras, tout janglans il faudra l’ar~. 

' rocher,, r . . 


V 


^urAujJibarbare époux , qu^impîtoyahlepere j 
^ r Vene\ vous tofe ^, la ravir à fa merc^ 


Non , je ne ràùrai point amenée au fup- 
j?Iice , ,, Non. î ni crainte, ni refpeft 
m’en peut détacher . • Non... bar¬ 
bare époux .. .. impitoyable pere •.. ve- 
,nez là ravir à fà mere . . . venez, fi vous 

. . . -Voilà les. idées principales qui 
occupoient Tame de Clytemneftre^ & qui 
occuperont lé'génie du muficien. 

Voilà mes idées, je vous les commu- 
nique d’autant plus volontiers, que fi elles 
,ne.foat jamais^d’une utilité bien réelle, U 
çfl; in^poflible qu’elles nuifènt, s’il eft vrai, 
comme le prétend un des premiers hom¬ 
mes de la nation que prefque tous les 
genres de.^Littérature foient épuifçs, & 
qu’il ne refte plus rien de gr^nd à exécu¬ 
ter j mêméipour un homm^de génie- 
C’eft aux autres à décider fi cette elpe- 



* ♦> - 
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ce de poétique que vous m’avez arrachée,’ 
contient quelques vues folides , ou n’eft 
qu un tiffu de chimères. J’en croirois vo¬ 
lontiers M. de Voltaire; mais ce feroit à 
la condition qu’il appuieroit fes jugemens 
de quelques raifons qui nous éclairaflènt. 
S’il y avoit fur la terre une autorité infail¬ 
lible que je reconnuffe, ce feroit la fienne. 

« On peut, fl vous voulez, lui commu- 
» niquer vos idées ». 

^ J y conlens. Leloge d’un homme ha¬ 
bile & fincere peut me plaire ; fa critique, 

quelqu’amere qu’elle foit, ne peut m’af¬ 
fliger. J’ai commencé il y a long-tems à 
chercher mon bonheur dans un objet qui 
fut plus folide , & qui dépendît plus de 
moi que la gloire littéraire. Dorval mour¬ 
ra content, s’il peut mériter qu’on dife de 
lui, quand il ne fera plus: « Son perequi 
» était fl honnête homme ne fut pourtant pas 
» plus honnête homme que lui ». 

« Mais fi vous regardiez le bon ou le 
» mauvais fucces d un ouvrage preique 
» d’un œil indifférent, quelle répugance 
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» pourriez-vous avôir à publier le vôtre » î 
l Aucune. Il y en a déjà tant de copies* 
Confiance n’en a refufé à perfonne. Ce¬ 
pendant je ne voudrois pas qu’on préfen- 
tât ma Piece aux Comédiens. 

« Pourquoi » ? 

‘. Il efl: incertain qu’elle fût acceptée. Il 
l’eft beaucoup plus encore qu elle reufsit. 
tJne Piece qui tombe ne fe lit guere. En 
voulant étendre l’utilité de celle-ci, on rif- 


queroit de l’en priver tout-à-fait. 

a Voyez cependant.... Il efl un grand 
» Prince qui connoît toute l’importance du 
» genre dramatique, & qui s intereffe au 
w progrès du goût national On pour- 

.. * nhi'Piiir ». ... 


Je le crois, mais réfervons fa proteflion 
pour le Jamillc, Il ne nous la refu- 

ifera pas fans doute, lui qui a montre avec 
tant de courage combien il 1 etoit.. • Ce 
fujet me tourmente, & je fens qu’il faudra 
que tôt ou tard je me délivre de cette 
fantaifie ; car c’en efl une comme U en 

r ^ K 

* 

sK MQQfcigneui'Je Duc dSOrléanç» 
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vient à tout homme qui vit dans la folitu- 
de •. •. Le beau {ujet que-le pere de fa« 
mille! • k « Oeft la* vocation généralè de 
tous les hommes ... Nos enfans font là 
fource de nos plus grands plaiiirs & de nos 
plus grandes peines ... Ce fujet tiendra 
mes yeux làns celfe attachés fiir mon pe¬ 
re... Mon pere !... J’acheverai de pein¬ 
dre le bon Lyfimond ... Je m’inftruiraî 
moi-meme ... Si j’ai des enfans, je ne fe¬ 
rai pas fâché d’avoir pris avec eux des en- 
gagemens.... 

« Et dans quel genre le pere de famil- 

» le »? 

J y ai penfe ; & il ni0 fèmble cjue la pen¬ 
te de ce fujet n’eft pas la même que celle 
du Fils Naturel. Le Fils Naturel a de*s nuan¬ 
ces de la tragédie 5 le pere de famille pren¬ 
dra une teinte comique. 

« Seriez-vous affez avancé pour lavoir 
» cela » ? 

Oui. .. retournez à Paris .. , Publiez 
le feptieme volume de l’Encyclopédie •.. 
Venez vous repofèr ici # ♦, & comptez que 
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le père de famille ne fe fera point, ou qu’il 

fera fait avant la fin de vos vacances ... 

« 

Mais à-propos on dit que vous partez 

bien-tôt.i . 

P « Après demain 

Comment, après demain ? 
i< Oui », 

y 

Cela eft un^peu brufque.. * Cependant 

arrangez-vous comme il vous plaira • • • 

^ il faut abfolument que vous faffiez con- 
' noiffance avec Cqnftance, Clair ville, & 
Rofalie •.. Seriez-vous homme à venir ce 
foir demander à fouper à Clairville ? 

Dorval vit que je coiiientoisj & nous 
ygpfîfnes auiîi”tot le chemin de la msiion* 
Quel accueil ne fit - on pas à un homme 
préfemé par Dorval? En un moment je 
fus de la famille. On parla devant & après 
le fouper Gouvernement, Religion, Poli- 
nque, Belles-Lettres, Philofophie ; mais 
quelle que fût la diverfite des fujets, je 
reconnus toujours le caraètere que Dorval 
avoir donné à chacun de fes perfonnages. 
11 avoit le ton de la^^rnelancolie ^ Confiaiv^ 
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